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DE LA RÉPUBLIQUE 
RESERVE A LA ZONE DES ARMEES 

LES COMBATS DE SOISSONS 
Apres une attaque réussie szir un saillant 

de la ligne allemande,. la crue de 
l'Aisne et la destruction des ponts nous 
obligent à un repli sur la rive gauche 
de ta rivière. 

On a exagéré l'importctnce des opérations 
conduites au nord de Soissons entre le 8 et 
le 15 janvier. Pour dissiper toute équivoque, 
il convient de rétablir simplement les 
faits. 

Nous avons déjà dit que, dans les jour-
nées des 8, 9 et 10 janvier, nous nous étions 
emparés du plateau situé au nord-est de 
Soissons, à la cote 132, où nous nous étions 
maintenus malgré la violence de toutes les 
contre-attaques : 

La journée du 11 a été marquée, comme les 
précédentes, par de violents combats. Nous 
maintenons les positions conquises, sauf un 
élément de tranchées que le feu de l'ennemi 
rend intenable dans le jour et que nous réoc-
cupons à la nuit. 

En outre, nous enlevons, complétant notre 
succès de la veille, les tranchées de la dent de 
"Crouy, à l'est de la cote 132. Nous prenons des 
mitrailleuses, des prisonniers et nous trouvons 
devant notre front des monceaux de cadavres. 

Dans la soirée cependant, une contre-attaque 
allemande reprend pied dans la partie médiane 
de cette tranchée. 

Le 12, l'ennemi attaque violemment le pla-
teau 132, c'est-a-dire le terrain gagné par nous 
du 8 au 10. 

En outre, dans la nuit du 11 au 12, la crue de 
l'Aisne, qui a augmenté, emporte tous les ponts 
de Villeneuve et de Soissons, à l'exception d'un 
seul. Cette destruction, coïncidant avec l'atta-
que allemande, complique notre situation. 

A dix heures, les Allemands prennent pied 
sur la crête du plateau et descendent vers 
Crouy, en dirigeant sur nos positions un feu 
d'une extrême violence. 

A onze heures, l'attaque, très renforcée, dé-
bouche sur le plateau 132, à l'est de la route 
deTerny. L'organisation défensive a été bou-
leversée par les deux artilleries. Le colonel 
commandant le secteur est enseveli dans son 
poste de commandement. 

Nos troupes se maintiennent pourtant sur la 
croupe. Mais nos unités sont très éprouvées et 
la rupture des ponts rend difficiles les renfor-
cements. 

Dès ce moment, nous prenons des mesures 
pour ramener sur la rive gauche de l'Aisne une 
partie de notre artillerie. Deux pièces ne peu-
vent être ramenées et sont rendues inutili-
sables. 

Le 13, nous contre-attaquons sur le plateau 
■ 132. Nous enlevons une tranchée et nous pre-

nons une centaine de prisonniers, ce qui nous 
permet de continuer notre repli sur la rive 
gauche. 

Vers Crouy, les Marocains attaquent avec 
beaucoup d'entrain. Mais la raideur des pentes 
et l'épaisseur de la boue arrêtent leur mouve-
ment. 

A l'est, vers Montcel et Sainte-Marguerite, 
l'ennemi prend l'elleusive très violemment. Or 

l'arrivée des renforts est de plus en plus re-
tardée. 

En effet, le pont de radeaux sur lequel ils de-
vaient passer est emporté à la dérive par la 
crue grandissante. Il ne reste plus que le pont 
de Venizei et la route qui y accède, entourée 
des deux côtés par l'inondation. Le pont et la 
route sont sous le feu de l'ennemi. 

Ces circonstances pèsent sur nos troupes et 
les empêchent d'exécuter complètement leur 
mission. Malgré cela, le mouvement de repli 
s'exécute en bon ordre dans la nuit du 13 au 14. 

L'ennemi, très éprouvé, n'essayé pas de nous 
inquiéter et nous nous installons dans la bou-
cle de l'Aisne, couvrant Soissons. 

Le 14, une attaque très vive sur Saint-Paul 
est repoussée. Notre situation s'affermit de plus 
en plus. 

Le 15, notre artillerie disperse les rassemble-
ments de l'ennemi, qui n'attaque pas. 

En résumé, dans ces combats d'une por-
tée toute locale, notre offensive, couronnée 
d'un plein succès les 8, 9 et 10 janvier, a été 
enrayée à partir du 11 parla crue de l'Aisne 
et par la destruction des ponts. 

L'ennemi en a profité pour nous contre-
attaquer très violemment. La contre-attaque 
avait pour objet dè nous acculer à la rivière 
ou de nous en couper : elle n'y a pas réussi. 

Nous avons ramené toutes nos troupes au 
point où, en tout état de cause, la destruc-
tion des ponts par la crue nous aurait obli-
gés à nous établir. 

- ■' ■ *^^* ""* * "" ' " "* " 

LES REMERCIEMENTS 
du grand-duc Nicolas. 

Nous avons annoncé dans notre dernier 
numéro que, sur la proposition de M. Mille-
rand, le Président de la République avait 
conféré la médaille militaire au grand-duc 
Nicolas. Le généralissime des armées russes 
vient d'adresser le télégramme suivant au 
Président de la République : 

GRAND QUARTIER GÉNÉRAL RUSSE 

M. le Président de la République, Paris. 
Le général de La Guiche, chargé par le 

Gouvernement, vient de me communiquer 
que le gouvernement français m'a fait le 
grand honneur de me conférer la médaille 
militaire. 

Je vous prie, monsieur le Président, de re-
cevoir mes chaleureux remerciements pour 
celte haute distinction militaire qui me lie en-
core plus avec la glorieuse armée française, 
amie et alliée. 

GRAND-DUC NICOLAS. 

Ce numéro du « Bulletin des Armées » 
est accompagné d'un Supplément entière-
ment consacré au Tableau d'honneur. 

On trouvera, en 6= page, la suite du Rap-
port de la commission d'enquête chargée 
de constater les crimes commis par l'armée 
allemande. 

L'ARMEE REPARATRICE 
M. Maurice Braibant, député de Relhel, 

a constaté les efforts de nos soldats 
pour soulager les victimes et atténuer 
les désastres de la guerre. 

J'ai parcouru depuis les débuts de cette 
épouvantable guerre plusieurs champs de 
bataille et de nombreux villages détruits. 
J'ai vu ce qu'ont d'horrible la dévastation 
volontaire et les destructions que nécessite 
la lutte. 

L'impression est profondément doulou-
reuse et singulièrement angoissante. 

A. Barcy, où je constatai pour la première 
fois les effroyables effets de la bataille ; à 
Auve, riche petite commune de la Marne où 
l'on ne voit plus guère debout que des che-
minées ; à Huiron, près de Vitry-le-François, 
où tout n'est que ruines ; dans la ville de 
Sermaize-les-Bains qui fait penser à quelque 
Pompéï, anéantie d'un seul coup par un 
fléau implacable, partout où j'ai passé ré-
gnait une poignante détresse. 

Eglises détruites, maisons réduites en 
cendres, poutres et meubles calcinés, ar-
bres décapités, murs écroulés, monuments 
gisant en miettes dans la boue des cime-
tières violés : le cœur se serre à la vie de 
ces ravages sinistres de la guerre. 

Des armées ont passé là, des combat-
gigantesques se sont livrés, la mitraille et 
l'incendie ont semé le deuil et la désola-
tion. 

Mais voici que derrière ces armées dévas-
tatrices, alors que l'ennemi barbare, cause 
de tant de maux, fuyait devant l'offensive 
victorieuse de nos troupes, une autre 
armée est venue qui, dans la mesure du 
possible, accomplit l'œuvre de répara-
tion. 

Après le combat, avec une pieuse sollici-
tude, les soldats français ont inhumé leurs 
camarades tombés au champ d'honneur, et, 
par des moyens de fortune, ils ont marqué 
d'une croix de bois ou d'une pierre le lieu 
où dorment les chers disparus, ils ont en-
foui les chevaux. Ils ont brûlé les corps 
trop nombreux d'ennemis que les effets 
du 75 avaient fauchés en une moisson com-
pacte. Et l'air des champs s'est purifié. 

L'odeur de charnier a dispara, les popu-
lations, chassées de leurs foyers par l'inva-
sion, vont retrouver des abris que l'armée 
leur prépare ; c'est l'armée encore qui va 
fournir les éléments de vie à ces popula-
tions que la lutte effroyable a privées des 
ressources les plus nécessaires. 

Le paysan, si violemment épris du sol 
natal, qu'il est revenu au village dès que 
l'ennemi l'avait abandonné, peut rentrer 
sans craindre que l'atmosphère viciée ne 
lui apporte la maladie. 

L'armée allemande a pillé, elle a razzié 
les vivres et le malheureux émigré qui re.-
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gagne son foyer désert pouvait redouter de 
n'y pas trouver les vivres nécessaires à sa 
subsistance. L'armée des barbares n'ayant 
plus rien laissé derrière elle f c'est la 
famine qui attendait l'infortuné dénué de 
tout. L'armée française a voulu réparer le 
mal que l'ennemi avait fait. Ce sont les in-
tendances militaires qui aident les pou-
voirs civils dans le ravitaillement des po-
pulations que les envahisseurs ont lais-
sées sans ressources. L'autorité militaire, 
prête volontiers un concours dévoué à 
ceux qui entreprennent la tâche difficile 
d'assurer l'alimentation des habitants de 
retour au pays. Et là, où, malgré les efforts 
de tous, les vivres n'arrivent pas en quan-
tité suffisante, il n'est pas rare de voir le 
soldat partager fraternellement avec le 
paysan l'abondante ration que lui délivre 
l'ordinaire. 

C'est encore l'armée qui répare, momen-
tanément du moins, une partie des désastres 
matériels que l'armée a causés. Dans la 
Marne, j'ai vu à l'œuvre les pontonniers qui 
rétablissaient les ponts sautés, et les soldats 
du génie qui construisaient de légers et 
solides abris provisoires. Les essais du ca-
pitaine Perrin, du 6' génie, commencent à 
donner d'intéressants résultats. Bientôt, nos 
si éprouvés compatriotes que la guerre a 
privés du toit familial se trouveront chez 
eux dans la petite maison en planches, 
construite par nos soldats et qui leur per-
mettra d'attendre la reconstruction d'une 
maison nouvelle. 

La guerre entraîne des désastres sans 
nombre. L'armée, redoutable instrument de 
la guerre, s'efforce, l'ouragan passé, la ba-
taille finie, de réparer l'œuvre de dévasta-
tion. Et c'est une constatation réconfortante 
de voir, après l'armée dévastatrice et meur-
trière, travailler, pour la reconstitution de 
1* patrie, « l'armée réparatrice » ! 

MAURICE BRAIBANT, 

députe de Rethel. 
_ 

SITUATION MILITAIRE 
du 16 au 19 janvier. 

En Belgique où la tempête a été violente, 
nous avons continué à progresser dans la région 
do Nieuport et de Lonbaertzyde, sur une pro 
fondeur de 200 mètres environ. Notre artillerie 
a obligé les Allemands à évacuer leurs tran-
chées de la Grande-Dune, détruit un redan au 
nord de celle-ci et bombarde les ouvrages en-
nemis sur cette partie du front et au sud de 
Saint-Georges. 

• De la Lys à la Somme : 
A Notrc-Dame-de-Lorelte, près do Carency, 

l'ennemi a réoccupé une partie des tranchées 
qu'il avait perdues le 14. A Biangy, près d'Ar-
ras, nos progrès ont continué. Action assez 
vive ; les Allemands s'étaient emparés do la 
fonderie de Biangy ; nous la leur avons reprise 
aussitôt par une énergique contre-attaque et 
nous nous y sommes maintenus. Notre artille-
rie a coutinué à démolir les tranchées enne-

mies, près do la Boissello, où nous avons re-
poussé une violente attaque, le 15. Dans la nuit 
du 17 au 18, à la suite dj l'explosion d'un dépôt 
de munitions, nous avons dû évacuer nos posi-
tions du village delà Boisselle; nous les avons 
reprises, le iS, au point du jour et l'ennemi 
n'a pas renouvelé ses attaques sur celte partie 
du iront. 

Dans les secteurs de Soissons et de Reims 
notre artillerie a obtenu des résultats appré-
ciables sur plusieurs points (dispersion d'un 
régiment, explosion dans une batterie, etc.) 
Deux attaques ennemies ont été repoussôes à 
Autrèches (nord-est do Vic-sur-Aisnc) et deux 
autres, entro Vailly et Craonne, dirigées près de 
la sucrerie do Troyon et contre nos tranchées 
de Beaulne. 

Nos troupes se sont emparées d-'une nou-
vello tranchée aux abords do l'erthes et d'un 
bois à 200 ou 300 mètres en avant de nos lignes 
au nord de Beauséjour, et notre progression a 
continue dans cette région, malgré la tempête; 

,tir très efficace de notre artillerie. 

L'ennemi a bombardé Saint-Paul, près de 
Soissons, dans la nuit du 17 au 18. Aucune at-
taque d'infanterie n'a suivi, et la journée du 18 
a été calme. 

En Champagne, dos avions allemands ont 
survolé nos positions, ils ont été reçus à coups 
do canon et do mitrailleuse. Deux d'entre eux 
sont allés s'abattre à l'intérieur de nos lignes, 
du côté de Bar-lc-Duc ; les appareils sont à peu 
près intacts ; les quatre aviateurs ont été faits 
prisonniers. 

En Argonne, action assez intense de l'artille-
rie ennemie sur Fontaine-Madame. Les atta-
ques allemandes sur la cote 263 (ouest de Bou-
reuilles) sont restées sans résultat. 

De l'Argonne aux Vosges, sous d'abondantes 
chutes de neige : échec complet d'une attaque 
dirigée contre nos tranchées de Flirey; les 
Allemands ont évacué, en raison du tir de" notre 
artillerie, la crête au nord de Clômery (est de 
Pont-à-Mousson). Nous nous sommes emparés 
de plusieurs ouvrages allemands au nord-ouest 
de Pont-à-Mousson, dans la seule partie du bois 
Le Prêtre qui soit encore aux mains de l'en-
nemi. Nous avons ensuite repoussé uns contre-
attaque et maintenu tous nos gains. Nous y 
occupons maintenant 500 mètres de tranchées 
ennemies. 

Dans les Vosges, après un combat d'artillerie 
sur tout le front, avec quelques fusillades, no-
tamment à la Tête-de-Faux, nous avons gagné 
du terrain à l'ouest d'Orbey. Canonnade au Ban-
de-Sapt et dans le secteur de Thann. 

Sur tout le front, 
rasques. 

• «^^^»> 

tempêtes do neige et bour-

La Victoire russe 

(Officiel.) La bataille de Karaourgan, li-
vrée ces trois jours derniers dans une tem-
pête de neige ininterrompue, s'est terminée 
pour nous par une victoire complète. 

Grâce aux efforts de nos vaillants régi-
ments du Caucase et du Jurkestan, ainsi 
que des cosaques de Sibérie, la résistance 
de l'ennemi a été brisée, les arrière-gardes 
qui couvraient sa retraite ont été anéanties 
et les restes de l'armée turque, canonnés de 
front et sur leurs flancs, fuient vei« Erze-
roum. 

Le 11e corps turc a été complètement dé-
fait et toute son artillerie prise. 

Nos éléments de poursuite trouvent dans 
les ravins les débris de can<ais turcs que 
l'ennemi, incapable de les emporter, préci-
pite des hauteurs et enfouit dans la neige. 

La garnison d'Erzeroum, que les Turcs 
avaient engagée dans cette bataille, a été 
fortement éprouvée. Elle ne compte plus 
que 30,000 miliciens. 

En Pologne, nous progressons toujours 
avec succès sur la rive droite de la Vistule 
inférieure. 

Sur la rive gauche, six régiments alle-
mands ont prononcé sept attaques succes-
sives. Après des combats acharnés à la 
baïonnette, ils ne purent s'emparer que de 
la tranchée d'une de nos compagnies avan-
cées. Cette tranchée a été reprise le lende-
main, et tous les Allemands qui la défen-
daient ont été tués. 

Dans les autres secteurs, l'ennemi a dû 
se replier sur ses positions, malgré un feu 
violent d'artillerie lourde. Dans la région de 
Kono-Pnitza, nos volontaires ont borrîbardé 
de leurs grenades les boyaux de communi-
cation des Allemands, qui furent obligés 
de les évacuer. ' 

Do nouvelles tentatives, faites par les 
Allemands pour bombarder Tarnow avec 
des pièces de gros calibre, ont été entravées 
par le feu efficace de notre artillerie. 

En Bukovine, nos partis avancés ont pris 
d'assaut dans les Karpathes, le col de Kirli-
bara, voisin de la Transylvanie, et où se 
trouve la chaussée de Kimpolung à Marma-
rossziget et Deesz. 

NOUVELLES MILITAIRES 
ILe service de santé. — M. Millerand 

vient de décider la création d'une commission 
spéciale ayant pour objet de rechercher ou de 
compléter les améliorations et les perfection-
nements qu'il convient d'apporter au service 
de santé militaire, sur le territoire national et 
aux armées. 

Cette commission, dont la présidence est 
confiée à l'éminent président de la commission 
de l'armée au Sénat, à l'ancien délégué à la 
guerre en 1S70, M. de Freycinet, est composé* 
de dix-huit membres dont l'expérience tech-j 
nique, les travaux antérieurs et la haute auto-1 
rite servent de garantie pour le résultat re-i 
cherché. 

Les vice-présidents sont deux anciens présï-i 
dents du conseil : MM. Léon Bourgeois, séna-1 
teur, et Louis Bavthou, député. 

Membres do la commission : MM. les doc- • 
tours Landouzy, Léon Labbé, Roux, Vaillard, j 
Lac'naud, Hartmann, Delbet, Troussaint (direc- j 
teur du service de santé); MM. Paul Strauss,: 
Joseph Reinach, Le Chatelior, Sartiaux, et M. la j 
colonel Gassouin, chef du 4e bureau de l'état-' 
major de l'armée. Secrétaires (avec voix con-! 
sultative) : MM. les docteurs Mignot et Hertz-': 
Boyer, M. le capitaine Delorme, M. le lieute-! 
nant François Garnot et M.Rossy, officier d'ad-! 
ministration. 

I^es promotions à titre temporaire», 
Pendant la durée de la campagne, les officiers • 

de tous grades peuvent être nommés au grade; 
supérieur à titre temporaire, quelle que soit, 
leur ancienneté de grade; les sous-officiers' 
peuvent être nommés officiers dans les mêmes 
conditions. 

Les officiers ainsi nommés ont droit, tant, 
qu'ils restent investis du grade auquel ils ont! 
été nommés à titre temporaire, aux* rang, pré- i 
rogaiiveset avantages pécuniaires résultant du! 
grade ou de l'emploi qui leur est conféré ; le ! 
Bénéfice leur en est acquis à partir de la datai 
de la décision du générât commandant en chef j 
qui les a nommés provisoirement et leur an-l 
cienneté dans le grade est réglée par la date ; 
de cette décision; ils ont, dans ce grade, les-! 
mêmes droits .i l'avancement que les officiers \ 
promus dans les conditions normales. ' 

Pendant la durée de la campagne, le mïnistra 
da la guerre peut, par des décisions indivi-j 
duelles spéciales, et après avis. des autorités, : 
faire cesser l'effet des nominations à titre tem- i 
poraire, lorsque cette mesure lui paraîtra nâ~ ( 

cessaire dans l'intérêt du service. 

INFORMATIONS OFFICIELLES 
MINISTÈRE DU COMMERCE. — La France, qui a 

maintenu sa participation à l'exposition de San- i 
Francisco sur les instances pressantes des ! 
Etats-Unis, a décidé d'offrir à îa Belgique une i 
place d'honneur dans son palais national. 

La Belgique y exposera des tableaux de mal- [ 
très, des dentelles, des reproductions artisti-i 
ques de ses glorieux monuments dont quel-! 
ques-uns ne sont plus aujourd'hui, depuis l'in-
vasion des barbares allemands, quo des ruinesr. ! 

MINISTÈRE DES FINANCES. — Un décret décida 
que les vacances survenues dans les débits et 
parts de débits de tabac seront réservées, à 
concurrence des trois quarts, aux veuves et or-! 

phelins classés des officiers, sous-officiers, sol-' 
dats, fonctionnaires et employés civils de l'Etat: 

morts sous les drapeaux pendant la duré e da1 

la guerre actuelle ou décédés soit sous les dra-, 
peaux, soit après renvoi dans leurs foyers-, i 
dans l'année à compter de la cessation des' 
hostilités, de blessures reçues ou de maladie»,' -
contractées pendant la guerre. 

Seront nommés par droit de préférence aux. 
recettes buralistes les officiers, sous-officiers oui 
soldats réformés par congé n° 1 pour blessures! 
reçues ou maladies contractées devant l'en-; 
nemi et hors d état de reprendre leurs occupai' 
tions antérieures. 

MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR. — La commission! 
parlementaire d'administration a entenda 
M. Malvy, ministre de l'intérieur, sur la ques-
tion des allocations aux familles des mobilisés ' 
Le Gouvernement s'est toujours efforcé da 
faire prévaloir l'interprétation la plus libérais 
et sur un total de 2,116,000 demandes formulée» 
1,857,200 ont été accueillies, 
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ÉCHOS DE FRANCE ET DE L'ETRANGER 
Ine vrais camarades. — Chnstmas est 

e grande fête aux Etats-Unis, comme en 
■eleterre et les petits Américains attendent 
ec impatience, à la fin de décembre, les jouets 

e leur Noël. Un grand nombre d'entre eux ont 
lu cependant, la touchante pensée de renoncer 

leurs étrennes, cette année, pour les offrir aux 
etits Français dont les pères sont sous les 
rapeaux et une somme de 10,000 fr. environ, 
éunie par eux, a été adressée à M"" Raymond 
oincaré, avec prière d'en assurer la réparti-

La' distribution — sous forme de jouets — a 
té faite, dimanche après-midi, aux enfants 
es mobilisés appartenant aux régions enva-
ies, dans la grande salle des fêtes de l'hôtel de 
ille. Les enfants, qui attendaient dans les ga-
eries, ont défilé devant Mme Poincaré, entou-

rée de Mmc la générale Beaudemoulin, de M. An-
dré Mithouard, de M. Delanney, etc., et devant 
'ambassadeur des Etats-Unis, M. William 
harp. Chacun de ces bons mioches a reçu, 

avec des caresses et d'alïeçtueuses paroles, un 
"oli jouet, portant cette étiquette : Happy new 
ear! (Heureuse année). 
Gomme un gamin s'enhardissait à réclamer 

nn fusil et qu'on lui objectait : « Tu as déjà un 
lapin ! » •: 

— Oui, répondit-il, mais le fusil sera pour 
tuer le lapin. 

En faveur du mot, on lui a donné le fusil. 
Exploit d'aviateurs.' — Nous avons 

déjà indiqué quê te pilote Gilbert et le lieute-
nant de Pucchredon, observateur, avaient 
abattu près d'Amiens, le 12 janvier,, un avion 
allemand dont l'observateur était le lieutenant 
de Falkenstein (et non de Falkenhayn, comme 
il a été dit à tort). 

C'est la troisième fois que le sergent Gilbert, 
qui a déjà reçu la médaille militaire, réussit à 
« descendre » des appareils ennemis. 

La première fois, le 2 novembre, au cours 
d'une reconnaissance avec le capitaine de Ver-
gnette, commandant l'escadrille comme obser-
vateur, il avait pris en chasse un avion au-
dessus des lignes allemandes et trois balles 
ayant été tirées, l'appareil avait disparu par un 
vol excessivement piqué et s'était abattu dans 
un champ où il a paru s'écraser. 

La deuxième fois, avec son mécapicien Bayle 
comme tireur, Gilbert avait obtenu le même 
succès entre Albert et Bapaumc. A ces deux 
rencontres, l'appareil ennemi était tombé dans 
ses lignes. 

Cette fois, il a atterri dans les nôtres ! 
Leurs eliansons. — On a édité pour les 

soldats allemands, voici quelques semaines, un 
recueil de chants et de chansons, qui porte le 
titre suivant : « bas Vôlkerkriegs-Wehr-und 
Jubelliederbuch » (ouf !), et qui est dédié « aux 
deux empereurs à victoires, François-Joseph Ier 

et Guillaume II ». La partie « sérieuse » est un 
développement rageur de cette célèbre parole 

'du Kaiser : « Maintenant, nous allons les ros-
ser ! » [Nun wollen voir sie dreschen!) et la 
partie gaie (« Humour en campagn-e ») se com-
pose d'àneries telles que celle-ci : « A chaque 
coup de feu, un Russe, à chaque coup de 
poing, un Français, à chaque coup de pied, un 
Anglais, etc. ». 

Que de coups, juste ciel ! Et puis, rien que le 
titre de ce recueil, comme ce doit être difficile 
à emporter en campagne ! 

« La grosse Rîéisette ». — L'Illustration, 
dans son dernier numéro, nous montre deux 
canons de 155, en batterie à Thann et que nos 
poilus ont appelés, pour parler le langage des 
professoren, Kullur et Kolossal : ces sobriquets 
ironiques sont peints en hauts caractères blancs 
sur l'acier des pièces. 

Ajoutons, pour compléter cette petite nou-
velle, que, prenant du goût pour le parrainage, 
nos artilleurs de là-bas ont encore baptisé deux 
autres canons, qui firent de bonne besogne non 
loin du « Rang », le célèbre vignoble de Thann; 
« Mort aux Boches » et « la grosse Nénetto » 
sont les noms, différents de caractère, qu'ils 
leur ont donnés. 

La grosse Nénette et Rosalie... c'est tou-
jours la même famille. 

La question d'argent. — Le gouverne-
ment ottoman, qui a le sons de l'à-propos, vient 
de décréter une augmentation de la liste civile 
du sultan. 

EPOPEES 

Le commandeur des croyants touchera dé-
sormais 6 millions de francs par an et, en 
outre, 1,250,000 fr. comme indemnité pour 
frais de représentation. 

L'héritier présomptif du trône aura, de son 
côté, un apanage de 600,000 fr. par an. Plusieurs 
autres princes et princesses de la Sublime 
Porte recevront de 80,000 à 135,000 fr. Quelques 
petits princes sans importance se contenteront 
de 45,000 fr. 

Les uns et les autres-agiront sagement, sem-
ble-t-il, en se dépêchant de passer à la caisse. 

Racolage. — On lit aux annonces d'un 
journal badois, Badische Presse, portant la date 
du 26 novembre 1914 (n° 551, p. 5) : 

Des jeunes gens robustes, depuis l'âge de dix-
sept ans, peuvent être engagés comme volon-
taires de guerre. S'adresser autant que possible 
jusqu'au 30 de ce mois, bataillon de complé-
ment, régiment d'infanterie 112. 

MULLHEIM Z/ BADEN. 
Des jeunes gens pas trop jeunes et nécessai-

rement robustes, ainsi que d'anciens sous-offi-
ciers d'infanterie comme personnel d'instruc-
tion sont engagés immédiatement au bataillon 
d'infanterie de campagne n° 62, Rastatt, Fried-
richsfeste (fort Frédéric). -

OTTO, commandant de bataillon. 
Nous ignorons si ce major qui s'appelle Otto 

— pour la troupe aussi bien que pour les dames 
— et qui rêve peut-être des énergiques recru-
teurs de Frédéric II, a vu arriver beaucoup de 
« jeunes gens pas trop jeunes et nécessaire-
ment robustes », mais voilà -un commandant 
qui ne pourra pas se moquer de ce que les 
Boches appellent avec mépris le < racolage an-
glais » 1 _ 

« Zwanze ». — C'est une petite histoirei 
qui, malgré la surveillance des Allemands, 
vient de Bruxelles, toujours friand de blagues, 
de « zwanzes », comme on dit là-bas. Elle est 
contée par le Courrier de l'armée belge. 

Récemment, un officier supérieur de l'armée 
impériale, frais débarqué à Bruxelles, aborde un 
cocher de fiacre et lui dit : 

— Che feux foir tous les monuments de la 
file. 

— Bien, répond le cocher, et voilà la voiture 
partie. 

Devant le jardin botanique, le Prussien de-
mande : Quel est ce Chardin ? 

— C'est le jardin zoologique ; il y a des lions 
là-dedans. 

— Achl fait le Boche; àPerlin, c'est peaucoup 
plus crand et plus choli. 

Le fiacre arrive devant la colonne du Congrès, 
puis devant le palais du roi, les Beaux-arts, etc. 
Chaque fois, même question de l'Allemand et 
môme réflexion ; 

— A Perlin, c'est peaucoup plus crand et plus 
choli. 

Le cocher commence à « fumer », et, profitant 
d'une petite promenade que fait l'officier par 
les galeries Saint-Hubert, il descend de son siège 
pour aller acheter une tortue chez un poisson-
nier du Marché-aux-Herbes. A son retour, le 
client, montrant la bête du doigt, questionne : 

— Qu'est-ce que c'est que ça? 
— Ça, répond le cocher, c'est une punaise de 

Bruxelles. Et si tu oses dire encore qu'à Perlin 
c'est plus crand et plus choli, tu en verras 
trente-six chandelles I 

« Y en a pas bon à manger... ». — 
Une dame infirmière accompagne quelques 
blessés au cinéma. Ils adorent cela, surtout nos 
soldats exotiques. 

A ceux-ci, la dame commence par payer des 
bonbons qu'ils dévorent comme des enfants 
gourmands. . 

Aux soldats blancs, elle se contente d offrir 
un programme. . 

Vers la fin du spectacle, un des Sénégalais re-
clame encore des bonbons. 

— Je n'en ai plus, dit la dame, vous avez 
tout mangé. ■ 

— si toi plus avoir, toi acheter autres, dit le 
Sénégalais. 

— Mais je n'ai plus d'argent. 
Le Sénégalais parait tomber de son haut : 
— Alors, dit-il en désignant le programme, 

pourquoi tu as donné argent pour papier? Y en 
a pas bon a manger, papier... 

La prise 
de Montbèliard 

(Suite.) 

L'entrain de la poursuite nous avait con-
duits un peu plus loin que de raison. 

Le régiment de mobiles de la Charente qui 
devait déboucher sur la droite n'avait évidem-
ment pas marché à notre allure. 

Nous étions, comme on dit, tout à fait en 
Pair et ce, dans un air qui ne pouvait tarder 
à se saturer de plomb. 

— Nous sommes peut-être allés un peu 
vite, dis-je à Béchery. 

— Et peut-être aussi un peu loin. 
— Le colonel ne nous abandonnera pas, 

repris-je. Seulement il serait bon de lui faire 
savoir, en tirant quelques coups de feu, que 
nous ne sommes pas tout à fait morts. Que 
diriez-vous d'un essai de prise de possession 
de la barricade carrée de la grand'placc ? Nous 
serions plus tranquilles une fois là-dedans. 

— On peut tâcher moyen, répliqua Bc-
chery. 

Comme nous en étions-là de nos palabres, 
des coups de fusil d'abord lointains, bientôt 
plus rapprochés, partirent sur notre flanc 
droit. C'étaient les mobiles de la Charente 
qui entraient en ligne ; mais ils étaient encore 
loin et, comme disait l'adjudant Fleury : <i II 
leur sera bien difficile de nous sortir de là, si 
nous ne nous en sortons pas nous-mêmes ». 

A ce moment, venus on ne sait d'où, mais 
à coup sûr tombés du ciel, arrivèrent tout 
courant, la joue droite déjà noire de poudre, 
une vingtaine de moblots charentais qui 
avaient gaillardement poussé comme nous 
leur pointe d'avant-garde. Ils avaient à 
leur tête un simple caporal, jeune gars trapu, 
aux épaules carrées, au front large, qui leur 
avait servi de guide et d'entraîneur. J'ai su 
le soir qu'il s'appelait Picard et qu'il était de 
Ruffec. 

— Eh bien ! me dit Picard, eh bien ! 
qu'est-ce qu'on fait maintenant ? 

— Maintenant que nous voilà forts, lui 
répondis-je, on se divise en deux corps. Le 
premier court avec moi sur la barricade et le 
second reste embusqué à l'angle de ce mur, 
avec mission'de tirer quelques coups de feu 
en l'air et de pousser des cris féroces. 

— Compris ! dit le brave Picard, seulement, 
si vous le voulez bien, j'aimerais mieux être 
de ceux qui feront peur là-bas que de ceux 
qui feront peur d'ici. 

— Soit! mais alors, Béchery, c'est vous qui 
resterez avec les hurleurs. 

— Et qui hurlerai moi-même comme un 
cent de putois. Convenu, mon lieutenant. 

Aussitôt Béchery et ses hommes commen-
cent leur symphonie héroïque, et nous, nous 
précipitons en avant. Une bordée de balles 
nous accueille au tournant de la rue, que nous" 
enfilons à toutes jambes. Nous entendons dis-
tinctement les vociférations des officiers qui 
essayent de retenir leurs hommes. Mais une 
irrésistible panique s'est emparée des Alle-
mands : « Ce sont les noirs! Ce sont les 
noirs ! » Ce cri domine tout et quand nous 
arrivons sur la barricade, elle n'est plus dé-
fenduè par personne... 

Cependant, pour meilleure qu'elle fût, notre 
situation d'enfants perdus au milieu d'une 
ville encore occupée par l'ennemi ne laissait 
pas d'être plus que critique. 

Le diable était que nos munitions s'épui-
saient. 

Dix minutes encore et nous allions être 
réduits au rôle d'assiégés parqués entre qua-
tre planches avec des fusils vides qui n'étaient 
plus des armes. 

— Le capitaine Mustapha se f... de nous, 
dit Béchery. 

— Le fait est que sa compagnie de soutien. 
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ne nous soutient guère, riposta l'adjudant 
Fleury, qui était fortement enclin aux jeux de 
mots. 

— Tirons encore quelques coups de fusil. 
'Mais, de l'économie, camarades, parce que 
les morceaux de plomb commencent à valoir 
leur pesant d'or. 

Tout en continuant uri tir très espacé et 
très lent, j'en étais arrivé à me demander si, 
mourir pour mourir, il ne valait pas mieux 
aller nous faire tuer sous les murs du château. 
Etre frappé dans le dos en battant en retraite 
m'allait moins que d'être frappé dans la poi-
trine en marchant en avant. 

J'allais prendre des dispositions pour don-
ner malgré tout un peu d'organisation à cette 
sortie désespérée, lorsqu'un cri joyeux retentit 
derrière nous. 

C'était le sous-lieutenant Mohammed qui, 
monté sur la barricade, les deux mains en 
visière, avait interrogé du regard les hauteurs 
voisines : « Chouia! chôma! mon lieutenant, 
voici les chachias ! » 

Comme une aurore empourprée, une lon-
gue ligne de calottes rouges montait rapide-
ment sur l'horizon. 

— Rien n'est perdu, alors ! 
— Vous pouvez même dire que tout est 

gagné, mon lieutenant, s'écria Béchery. 
Bientôt les coups de feu commencèrent à 

retentir sur le plateau et à notre droite. 
C'étaient les mobiles charentais qui repre-

naient le dessus. Les Prussiens, refoulés, pas-
saient, en fuyant, le long du canal. 

Enfin, une première compagnie de turcos 
déboucha sur la place, puis une seconde, puis 

■ une troisième, puis le régiment tout entier. 
On se salua, on s'accola, on s'embrassa_; on 

se félicita sans bien savoir ce que Ton faisait 
ni ce que l'on disait. 

Sur la droite, arrivèrent peu après, non 
moins joyeux, non moins triomphants, mal-
gré de sérieuses pertes, les deux bataillons de 
moblots charentais. 

On avait bel et bien ville gagnée et, si la 
somme de tous les avantages remportés ce 
jour-là ne peut pas tout à fait s'appeler une 

■victoire, la prise de Montbéliard n'en était 
pas moins un beau succès. 

PAUL DÉROULÈDE. 

i SÉANCE DE LA CHAMBRE DU 19 JANVIER 

Au début de la séance, M. Paul Deschanel 
'donne lecture du télégramme qu'il a adressé 
au président de la Chambre italienne, au 
sujet de la catastrophe qui a éprouvé la 
nation sœur, et de la réponse qu'il a reçue. 

La Chambre vote un projet de loi .qui 
met la législation sur les pensions civiles 
en harmonie avec l'état de guerre, en ré-
glant les pensions des fonctionnaires em-
ployés et agents civils de l'Etat qui ont été 
atteints de blessures .ou d'infirmités dans 
l'exercice do leur service militaire : 
' Les fonctionnaires, employés et agents civils 
do l'Etat qui, accomplissant en temps de guerre 
un service militaire, sont atteints, dans l'exé-
cution de ce service, de blessures ou d'infir-
mités ouvrant droit à une pension militaire, 
peuvent, en renonçant à demander cette pen-
sion, réclamer le bénéfice de leur régime nor-
mal de retraites. Dans ce cas, les blessures 
•ou infirmités sont considérées comme reçues 
ou contractées dans l'exercice des fonctions ci-
viles. L'option ainsi faite emportera détermina-
tion du régime éventuellement applicable à la 
veuve ou aux orphelins. 

Peuvent également opter pour le régime do 
pensions afférent à remploi civil les veuves ou 
orphelins desdits fonctionnaires, employés ou 
agents civils de l'Etat qui ont été tués dans 
l'accomplissement d'un service militaire en 
temps de guerre ou qui, avant d'avoir usé do 
la faculté ouverte par l'article précédent, sont 
morts des suites de blessures. 

La Chambre s'ajourne ensuite au jeudi 
28 janvier. 

Le Dénigrement 
^ 

Il n'y a pas à le nier, nous avons toujours 
un faible pour les gens qui nous dénigrent. 
El quand ces gens sont des étrangers, nous 
sommes portés, par le seul fait qu'ils nous 
dénigrent, à les trouver bien supérieurs à 
nous. C'est une manie que nous avons, 
c'est une espèce de rançon de notre insou-
ciance et de notre cordialité. Remarquez 
que chacune de nos qualités aime, de temps 
en temps,"à se proîonger jusqu'à ce qu'elle 
devienne un défaut. 

Une autre conséquence de cette manie, 
c'est que non seulement nous acceptons que 
les étrangers nous dénigrent, mais que nous 
adorons nous dénigrer nous-mêmes. Une 
grande partie de la littérature contempo-
raine est basée sur ce besoin irrésistible de 
dénigrement, d'autodénigrement, si j'ose 
m'exprimer ainsi. 

Avec leur grosse malice, cousue de fil 
blanc, les Allemands en tirent parti, très 
habilement et ils répètent : « Vous voyez 
que nous avons raison de trouver ce peuple 
inférieur, puisqu'il le proclame lui-même, 
puisque des philosophes, des écrivains, des 
artistes le jugent eux-mêmes léger et cor-
rompu, et que ce sont précisément les écri-
vains et les philosophes qui ont le plus de 
succès chez lui! » Il faut avouer que c'est 
assez bien raisonné ! 

On joue, par exemple, en ce moment, dans 
un pays neutre que je ne désignerai pas, 
une pièce française dont je ne nommerai 
pas davantage l'auteur. Et voici ce qui se 
passe : 

Cette pièce est censée peindre nos mœurs. 
Et alors, naturellement, elle est pleine d'his-
toires inouïes. Les hommes y manquent, 
le sourire aux lèvres, aux lois les plus élé-
mentaires de l'honneur; les femmes y pren-
nent deux ou trois amants par acte et se 
marient dans l'entr'acte avec un quatrième, 
et ainsi de suite jusqu'à la.fin, où tous les 
personnages déclarent avec force qu'ils 
n'ont fait que vivre leur vie. 

Eh bien! comme il y a beaucoup d'Alle-
mands dans le pays neutre où l'on joue 
cette pièce, savez-vous ce qu'ils disent? 

Ils disent : « Voilà le pays avec lequel 
nous sommes en guerre, voilà ses mœurs, 
voilà sa civilisation. De qui souhaitez-vous 
le triomphe, vous, hommes honnêtes et cul-
tivés, d'un peuple dont on vous peint de 
cette façon les hommes et les femmes, ou 
de nous qui sommes de braves gens aux 
mœurs pures? » 

J'ajoute qu'heureusement le peuple chez 
qui l'on joue cette pièce, nous connaît et il 
sait parfaitement que les Français que pei-
gnent ces œuvres ne sont pas "des Français 
authentiques, mais des Français vagues, 
aperçus dans des restaurants au milieu des 
tziganes ou parmi les tangos, Français nés 
çà et là, mais rarement en France! 

Voilà ce qui, je crois, est bien fini chez 
nous. Voilà une tournure d'esprit qui a fait 
son temps et qui ne reviendra plus dans 
notre pays, que ce soit au théâtre ou à la 
ville, dans les salons ou dans les faubourgs. 
Nous ne nous dénigrerons plus par dilet-
tantisme. Nous nous contenterons de nous 
critiquer, de'nous observer, ce qui n'est pas 
la même chose. Car la critique conduit à 
l'amélioration, tandis que le dénigrement 
de soi-même engendre le découragement et 
la mollesse. 

Tenez, j'ai entendu l'autre jour une 
femme dire, dans un salon, à un monsieur 
qui se permettait une plaisanterie un peu 
trop facile, un mot qui me semble traduire 
admirablement les résolutions que nous 
devrions tous prendre. Elle lui a dit, en le 
priant de se taire ; « Arrêtez-vous, ces ma-
nières-là étaient bonnes avant la guerre ! » 

Cette expression pourra nous être très 
utile, non seulement pour les mauvaises 
plaisanteries, mais pour des choses beau-
coup plus sérieuses, pour des choses qui 
avaient commencé de compromettre tout 
l'avenir de notre pays et que nous repous-
serons désormais, en disant : « Non, non, 
nous n'en voulons plus, c'était bon avant la 
guerre I » 

ALFRED GAPUS, 
de l'Académie française. I 

Petit théâtre de la guerre! 

LA BONNE ÉCOLE 

La scène est à Constantinople, au palais du 
Sultan. Sublime porte au fond. Pastilles du 
sérail, sur tous les guéridons. Au mur, un 
écran de cinéma. 

Le chef des croyants boit son café, en je 
trempant son croissant. Le commandant en 
chef des aimées turques introduit un colonel 
prussien qui vient offrir à Sa Majesté, de la 
part du Kaiser, une série de films repré-
sentant les hauts faits de l'armée allemande. 

LE SULTAN, à l'officier: Installez-vous là e< 
faites-nous voir vos petites drôleries. 

L'OFFICIER, faisant « tourner » ses films-: 
Voici d'abord un tableau montrant comment 
nous pillons une ville sans la moindre raison. 

LE SULTAN. Tout à fait dans la manière 
turque. Félicitations. 

L OFFICIER, continuant à « tourner ». Nous 
achevons les blessés et, après, nous adressons 
à Dieu des prières publiques. 

LE SULTAN. Parfait. Allah est grand! 
L'OFFICIER, toujours « tournant ». Nous 

fusillons les civils ou nous les enterrons 
vivants, la tête en bas. 

LE SULTAN. Bonne idée. 
L'OFFICIER, « tournant t toujours. Nous 

violons les filles. 
LE SULTAN. Cela va de soi. Mais, vous» 

l'avouerai-je, je ne suis pas complètement 
satisfait. Il manque à tout cela quelque chose 
d'essentiel... i 

L'OFFICIER, qui avait réservé son plus beau 
film. Que Votre Majesté se rassure. Voyez, 
nous empalons les enfants sur nos baïonnettes.] 

LE SULTAN, joyeux. A la bonne heure il 
Voilà la vraie guerre! Vive le Kaiser! (Puis^ 
se tournant vers le commandant en chef des 
aimées, et levant le bras au ciel) : Crois-tu, 
Enver, ils empalent les enfants, et ils ne le 
disaient pas L .. 

IRideau.) C. F. 
—■ 

La disette prochaine 

Chaque jour qui passe vient en aide à nos: 
poilus dans la tranchée, en aggravant la' 
disette de l'Allemagne. 

La question du pain y préoccupe de plus! 
en plus ceux qui réfléchissent. La Gazette 
de Cototfttepublie les résultats d'une enquête! 
confiée à seize spécialistes en renom ; ils! 
préconisent le remplacement des produits1 

contenant de l'albumine et de la graisse pas! 
des produits farineux et recommandent, à! 
leur tour, la consommation du poisson, du* 
sucre et des conserves de fruits. 

Les recommandations des autorités et des; 
économistes, si pressantes soierit-elles, ne; 
produisent pas, d'ailleurs, tout l'effet qu'oui 
en attendait. Les journaux et les affiches! 
disent au public, en gros caractères : « Man-i 
gez du pain à la fécule de pommesde terre r»j 
Et ils lui disent aussi : « Ménagez les-j 
pommes de terre! » Alors le public se dw 
mande comment s'en tirer. Et puis, dès lôj 
début, on lui a servi tant de victoires» s£ 
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:éclatantes et si définitives, qu'il ne peut 
- pas s'accoutumer à l'idée de restreindre ses 

besoins et de ménager ses denrées. « Pour-
quoi toutes ces précautions, rôplique-t-il, 
puisque nous sommes vainqueurs?» Dame... 
mettez-vous à sa place! D'ordinaire un peu-
ple n'est pas obligé de se « serrer le ventre » 
à mesure qu'il bat l'ennemi! 

Ses prescriptions n'ayant pas suffi, le 
gouvernement allemand — qui sait, lui, à 
quoi s'en tenir '— a défendu le travail de 
nuit dans les boulangeries. Résultat : toutes 
les maîtresses de maison ont acheté d'énor-
mes quantités de farine de froment, pour 
cuire elles-mêmes leur pain : Le K-brot les 
épouvante ; c'est le cauchemar national 
Le gouvernement, ainsi défié, annonce qu'il 
va défendre la cuisson du pain dans les 
maisons particulières. C'est une sorte de 
guerre civile qui commence, d'autant plus 
curieuse, qu'en temps habituel les Alle-
mands ne mangent pour ainsi dire pas de 
pain. Le cervelas joue dans l'alimentation 
des Boches un rôle beaucoup plus impor-
tant que la miche. 

« Quoi qu'il en soit, déclare la Gazette de 
Cologne, il faut absolument qu'on interdise 
la fabrication du pain autre que le pain de 
guerre. Il n'est pas indispensable que le 
conseil fédéral rende une ordonnance à cet 
effet. Un décret des autorités militaires suf-
fit. » La presse entière convient que « le 
stock actuel des céréales est considérable-
ment inférieur à celui qui existait en temps 
de paix pour assurer les besoins de la con-
sommation pendant les mois critiques pré-
cédant la récolte à venir ». Aussi, d'après la 
Gazette de Francfort, le gouvernement 
prussien a-t-il fondé une « société des cé-
réales de guerre » (ce nom est comique, 
vraiment) qui aura pour mission d'acheter 
et d'entreposer les quantités de céréales 
jugées indispensables. Cette société rece-
vra des pouvoirs étendus pour contrôler le 
marché des grains. 

D'ores et déjà, il est défendu à tout pay-
san d'employer les grains à l'alimentation 
du bétail. Et les éleveurs, naturellement, 
préfèrent abattre leurs bêtes que de courir 
le risque de les vendre à perte : 487,476 
porcs ont été abattus en octobre 1914, contre 
394,551 en octobre 1913. 

Le jour n'est pas loin, dans ces condi-
tions, où les Allemands n'auront même plus 
de charcuterie et un Allemand privé de 
saucisses est un Allemand désarmé. 

— 

Tableaux de bataille 

Le « témoin oculaire » qui est attaché au 
quartier général britannique en France, fait 
un attachant récit de l'un des derniers com-
bats dans le Nord. « Ce jour-là, raconte-t-il, 
les Anglais, après le violent combat de la 
veille, rétablirent, à la première heure, la 
presque totalité de leur ligne et continuè-
rent leur œuvre, essayant, au cours d'une 
lutte acharnée, de fermer un espace vide 
au milieu de leur secteur ; attaqués de trois 
côtés à la fois, ils durent y renoncer et 
battre en retraite. 

« Sur ces entrefaites, des renforts survin-
rent, et, grâce aux troupes françaises, le vil-
lage fut enlevé d'assaut; les Anglais purent 
s'établir solidement dans les tranchées en-
vironnantes. 

« Une lutte acharnée se poursuivit alors, 
malgré la pluie et la neige, et elle se con-
tinua la nuit, à la clarté des projecteurs 
électriques allemands. Ce fut une mêlée 
confuse et indescriptible, au milieu de 
tranchées enchevêtrées dans tous les sens. 

« Le lendemain, les troupes britanniques 
composant l'aile droite durent encore céder 
du terrain, mais elles le reconquirent le 
tsoir même et la ligne britannique fut réta-

blie, tandis que les Belges et les Français, 
placés entre l'armée britannique et la mer, 
s'avançaient, de leur côté, sur plusieurs 
points. » 

Qui donc nous disait que les peintres de 
batailles, désormais, n'avaient plus d'em-
ploi? La furieuse attaque des tranchées, 
sous la neige, à la lumière blanche des pro-
jecteurs, et bien d'autres scènes quotidien-
nes d'un tragique non moins pittoresque, 
leur fourniront autant de sujets qu'autre-
fois, lorsqu'ils peignaient, d'une façon un 
peu conventionnelle, des charges de cava-
lerie conduites par des officiers tout bril-
lants de galons et brandissant leur sabre 
vers le ciel ! 

La Frontière de chez nous 

Air : La rosière de che% nous. 
Connaissez-vous la frontièr, 
La frontière de chez nous? 
Elle est faite de bruyère, 

La frontière, {bis) 
De marjolaine et de houx, 
La frontière de chez nous. 

Si belle était la frontière, 
La frontière de chez nous, 
Que la voulaient tout entière, 

La frontière, (bis) 
Les Germains au cœur jaloux, 
La frontière de chez nous. 

Ils ont franchi la frontière, 
La frontière de chez nous, 
Et la gardant prisonnière, 

La frontière, (bis) 
L'ont fait gémir sous leurs coups, 
La frontière de chez nous. 

Refleurira la frontière, 
La frontière de chez nous. 
En de beaux jours elle espère, 

La frontière, (bis) 
Nous reviendra malgré vous, 
La frontière de chez nous. 

Rejoindra l'autre frontière, 
La frontière de chez nous, 
Que le Rhin bordait naguère, 

La frontière, (bis) 
La berçant de ses remous, 
La frontière de chez nous. 

Cest là que notre frontière, 
La frontière de chez nous, 
Nous attend dans la bruyère, 

La frontière, (bis) 
La marjolaine et le houx,] 
La frontière de chez nous. 

LÉON MICHEL. 

LA CUISINE DU TROUPIER 
Boulettes de bœuf. 

On peut accommoder les restes de bœuf 
bouilli de la façon suivante : 

Hacher ou couper menu la viande avec quel-
ques oignons et un peu d'ail. Ajouter sel et 
poivre v et faire des boulettes de la grosseur 
d'un œuf. Les rouler si possible dans un peu 
de farino afin qu'elles ne se défassent pas à la 
cuisson. Les jeter dans de la graisse bien-fu-
mante et laisser cuire environ-dix minutes. 

On peut servir sur un plat de pommes de 
terre en purée. 

BLOC-NOTES 1 

— Les prisonniers de guerre alsaciens-Ior-i 
rams sont réunis au dépôt do Saint-Rambert' 
(Loire) où ils approfondissent leurs connais-
sances dans notre langue et se préparent à de-1 
venir des nationaux français.' on leur fait la 
service du Bulletin des armées. 

\ — On annonce de Pétrograd la mort da; 
général Stœssel, qui fut le défenseur de Port-; 
Arthur. 

— Les étudiants roumains des universités 
suisses ont reçu leur ordre de mobilisation. •■ 

— Le général Douchan Stephanovitcb, ancien 
ministre de la guerre, a été délégué par le 
gouvernement serbe au grand quartier géné-
ral des armées françaises. 

t — 11 est question en Allemagne d'interdira 
l'avoine pour la nourriture de tous les animaux 
autres que les cbevaux. De plus, les brasseurs 
bavarois vont se trouver, par suite de la diffi-
culté à se procurer de l'orge, dans la nécessité 
d'augmenter le prix de la bière. 

— Le mobilier du colonel de "Winterfeld, an-
cien attaché militaire -d'Allemagne en France, 
se trouvait remisé à Paris dans les locaux d'une 
maison allemande de transports. Maison et 
mobilier ont été mis sous séquestre. 

— Des lettres de soldats allemands venant da 
l'Yser indiquent qu'ils manquent de la graisse 
et des aliments gras dont ils auraient besoin 
pour supporter la rigueur de la température. 

— Le baron Burian, chancelier d'Autriche-
Hongrie, visitera prochainement le quartier gé-
néral allemand, où il se rencontrera avec la 
kaiser et le chancelier de l'empire. 

— Des forces britanniques ont occupé Swa-
kopmund, principal port de l'Afrique allemande 
du sud-ouest, situé à 30 milles au nord da 
Valfisch-Bay, et qui est la tète de ligne du 
réseau ferré de la colonie. 

— Un aérolithe do 14 lîilogr. est tombé dans 
la région de Manchester. 

— La mémoire du compositeur Albéric Ma-
gnard, tué par leé Allemands, à été honorée à 
Paris, à la schola Cantorum par un concert or-
ganisé au profit de l'OEuvre-des militaires con-
valescents. 

— Los ports de Hambourg, Brème et Lubeclc 
sont déclarés en état de siège renforcé. 

— Les boulangers viennois ont décidé de sus- ! 
pendra la fabrication du pain blanc, le gouver-1 
nement réquisitionnant tous les arrivages da! 
farine pour les envoyer à l'armée. 

— Le plus fameux des sauveteurs de France, 
Joseph Pourquet dit Carcabueno, vient de mou-j 
rir à Biarritz, à quarante-huit ans. Il était pro-j 
posé pour la Légion d'honneur et avait récem-! 

ment retourné à l'empereur d'Allemagne la '■ 
décoration que celui-ci lui avait décernée i 
comme récompense du sauvotage de onze hom-1 

mes vers l'embouchure de l'Adour. 
— A Casablanca, deux espions allemands ontj 

été condamnés à mort, un troisième aux tra-i 
vaux forcés à perpétuité. 

— Un incendie a éclaté dans l'arsenal daj 
Brest. Dégâts heureusement insignifiants. 

— De nombreux prêtres et religieux ont été] 
emmenés de Belgique en Allemagne où ils sont! 
traités d'une façon abominable. 

— Le chérit Ibrahim Mohammed est arrivé à 
Paris. Il vient visiter et encourager les soldats 
musulmans en traitement dans nos hôpitaux. 

— Le ministre du commerce de Prusse vient 
d'adresser un nouvel appel à la population pour, 
l'exhorter à économiser le pétrole et môme à | 
n'en pas faire usage lorsqu'elle dispose d'autres 
moyens d'éclairage j 

— Les municipalités de Garches et de Vau- ] 
cresson ont célébré dimanche l'anniversaire da ! 
la bataille de Buzenval. 

— Le métropolitain va apporter des améliora-1 

tions importantes sur son réseau. Les derniers 
départs auront lieu à 23 heures. 

— Beaucoup de volontaires italiens partent 
avec des officiers pour la France, afin de rem-' 
plir les vides du régiment garibaldien. 

— M. Kuehn, ministre des finances d'Allema-, 
gne, va prendre sa retraite. C'est M. HehferichVj 
directeur de la Deutsche Bank,qui le remplace..! 
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LES CRIMES DE L'ARMÉE ALLEMANDE 
Rapport de la commission d'enquête « chargée de constater les actes commis 

par l'ennemi en violation du droit des gens » (i). 

wïmt 

MARNE {suite). 
Notre enquête dans le département de la 

Marne a établi, enfin, d'autres attentats dont 
des femmes ont été victimes. 

Le 3 septembre, à Suîimcs, la dame X— 
figée de soixante-douze ans, a été saisie par un 
soldat allemand qui, en lui mettant sous le 
menton le canon de son revolver, l'a jetée sur 
■son lit, avec brutalité. L'arrivée de son gen-
dre, accouru au bruit, l'a heureusement dé-
livrée, au moment où le viol allait être con-
sommé. 

Au même lieu et à la même époque, la pe-
tite âgée de onze ans, est restée pendant 
trois heures en butte à la lubricité d'un soldat 
qui, l'ayant trouvée auprès de sa grand'mère 
malade, l'avait emmenée dans une maison 
abandonnée, et lui avait enfoncé un mouchoir 
dans la boucbe, pour l'empocher de crier. 

Le 7 septembre, à Vitry-en-Pertnois, la 
dame X..., âgée de quarante-cinq ans, et la 
dameZ..., âgée de quatre-vingt-neuf ans, ont 
été, l'une et l'autre violées. Cotte dernière est 
morte une quinzaine de jours après. 

A Jussecourt-Minecourt, le 8 septem-
bre, vers neuf heures du soir, la demoiselle X..., 
a été violentée par quatre soldats, qui s'étaient 
introduits dans sa chambre, après en avoir 
fracturé la porte à l'aide d'une serpe. Tous 
quatre se sont jetés sur cette jeune fille, âgée 
de vingt et un ans, et l'ont successivement 
possédée. 

Le bombardement d'une ville ouverte cons-
tituant incontestablement une violation du 
droit des gens, nous avons estimé qu'il y avait 
lieu de nous transporter à Reims, qui était 
depuis vingt-quatre jours canonnêe par les 
Allemands. Après y avoir reçu la déposition du 
maire, par laquelle nous avons appris qu'en-
viron 300 personnes de "la population civile 
avaient déjà été tuées, nous avons constaté, 
dans plusieurs quartiers, la destruction de 
nombreux édifices et nous avons pu nous ren-
dre compte des dégâts énormes et irréparables 
qui ont été inUigés à la cathédrale. Depuis le 
7 octobre, date de notre transport, le bombar-
dement a continué ; aussi, le nombre des vic-
times doit-il être maintenant très considéra-
ble. Tout le monde sait combien la malheureuse 
ville a souffert, et combien aussi l'attitude de 
sa municipalité a été au-dessus de tout ôioge. 

Au cours de nos opérations à l'hôtel de ville, 
six obus ont été envoyés dans la direction de 
ce monument. Le cinquième est tombé à une 
faible distance de la façade principale, et le 
sixième a éclaté à quinze ou vingt mètres des 
bureaux. 

Le lendemain, nous étant rendus au châ-
teau «le Eîaye, nous avons constaté, dans 
cet édifice, les traces du pillage qu'il a subi. 
Au premier étage, une porte donnant accès 
dans une pièce contigue à la galerie où le pro-
priétaire a réuni des objets d'art de valeur, a 
été fracturée; quatre vitrines ont été brisées, 
une autre a été ouverte. D'après les déclara-
tions de la gardienne qui, en l'absence des 
maîtres, n'a pu nous faire connaître l'étendue 
•du dommage, il aurait été principalement dé-
robé des bijoux de provenance russe et des 
médailles d'or. Nous avons remarqué que des 
tablettes recouvertes do velours noir, qui ont 
dû être retirées des vitrines, étaient dégarnies 
d'une partie des bijoux qui s'y étaient trouvés 
antérieurement fixés. 

La chambre du baron de Baye était dans le 
plus grand désordre ; de nombreux objets 
étaient épars sur le plancher et dans les tiroirs 
demeurés ouverts. Un bureau plat avait été 
.fracturé; une commode Louis XVI et un bureau 
à cylindre du môme style avaient été fouillés. 

Cette chambre avait dû être occupée par un 
personnage d'un très haut rang, car sur la 
porte était restée une inscription à la craie 
ainsi conçue : « I. K. Hoheit ». Personne n'a pu 
nous renseigner exactement sur l'identité de 
cette altesse; toutefois, un général qui logeait 
chez M. Houllier, conseiller municipal, a dit à 

(1) Voir le n° 03. 

son hôte que le château avait abrité le duc de 
Brunswick et l'état-major du X* corps. 

Le même jour, nous avons visité le cliâ-
tcan «le Beaiuuont, situé à proximité de 
Montmirail, et appartenant au comte de la Ro-
chefoucauld-DoudeauYille. Suivant les déclara-
tions de la femme du gardien, cette demeure a 
été pillée par les Allemands, en l'absence des 
maîtres, pendant une occupation qui a duré du 
4 septembre au 6 du mémo mois. Les envahis-
seurs l'ont laissée dans un état de désordre et 
de malpropreté indescriptibles. Les secrétaires, 
les bureaux, les coffres-forts ont été fracturés, 
des ècrins à bijoux ont été ^ortis des tiroirs et 
vidés. Sur les portes des chambres nous avons 
pu lire des inscriptions à la craie, parmi les-
quelles nous avons relevé les mots : « Excel-
lenz », « Major von Ledebur », « Graf "Walder-
see ». 

MEUSE 
Le département de la Meuse, dont les armées 

allemandes occupent encore une grande par-
tie, a été cruellement éprouvé. Des communes 
importantes y ont été ravagées par des incen-
dies allumés volontairement, en dehors de 
toute nécessité d'ordre militaire, et-sans que 
les populations eussent aucunement provoqué 
par leur attitude de semblables atrocités. Tel 
est le cas, notamment de Revigny, de Som-
meilles, de Triaucourt, de Bulainville, de Cler-
mont-en-Argonne et de Villers-aux-Vents. 

Après avoir complètement pillé les maisons 
de ïïevigrny et avoir enlevé leur butin sur 
des voitures, les Allemands ont incendié les 
deux tiers de la. ville, pendant trois jours con-
sécutifs, du 6 au 9 septembre, en arrosant de 
pétrole les murs, avec des pompes à mains, et 
en jetant dans les foyers des sachets remplis 
de poudre comprimée en tablettes. Il nous a 
été remis des spécimens de ces sachets et de 
ces fablettes, ainsi que des baguettes d'une 
matière inflammable et fusante, abandonnées 
sur les lieux par les incendiaires. 

L'église, qui était classée au nombre des mo-
numents historiques, et la mairie, avec toutes 
ses archives, ont été détruites. 

Plusieurs habitants, au nombre desquels 
étaient des enfants, ont été emmenés comme 
otages. Us ont été, d'ailleurs, rendus à la liberté 
le lendemain, à l'exception du sieur Wladimir 
Thomas. 

Peu de localités, dans la Meuse, ont autant 
souffert que la commune de Sommeilles. 
Elle n'est plus qu'un amas de décombres, ayant 
été complètement incendiée, le 6 septembre, 
par un régiment d'infanterie allemande qui 
portait le n° 51. Le feu a été mis à l'aide d'en-
gins ressemblant à des pompes à bicyclettes 
et dont beaucoup de soldats étaient munis. 

Ce malheureux village a été le théâtre d'un 
drame affreux. Au début de l'incendie, la dame 
X..., dont le mari est sous les drapeaux, s'était 
réfugiée dans la cave des époux Adnot, avec 
ces derniers et ses quatre enfants, respective-
ment âgés de onze ans, de cinq ans, de quatre 
ans et d'un an et demi Quelques jours après, 
on y découvrit les cadavres de tous ces infor-
tunés, au milieu d'une mare de sang. Adnot 
avait été fusillé, la dame X... avait le sein et 
le bras droit coupés, la fillette de onze ans 
avait un pied sectionné, le petit garçon de cinq 
ans avait la gorge tranchée. La femme X... et 
la petite fille paraissaient avoir été violées. 

A VilIers-aux-Vetits, le 8 septembre, 
des officiers allemands invitèrent les habitants 
qui n'avaient pas encore fui à quitter leurs 
demeures, en les prévenant que le village allait 
être brûlé, parce que, prétendaient-ils, trois 
soldats français s'étaient habillés en civil. D'au-
tres donnèrent comme prétexte qu'on avait 
trouvé dans une maison une installation de 
télégraphie sans fil. La menace fut si rigoureu-
sement exécutée qu'un seul bâtiment resta 
debout. 

A Vauoecourt, où six immeubles ont été 
incendiés par les Wurtembergeois, le feu a 
été mis dans une grange avec de la paille 
amoncelée par les soldats. 

- — 3 
A Triaucourt, les Allemands se sont li-

vrés aux pires excès. Irrités sans doute dag, 
observations qu'un officier avait adressées à un 
soldat contre lequel une jeune fille de dii-neu( 
ans, MUe Hélène Procès, avait porté plainte, k 
raison d'entreprises inconvenantes dont elle 
avait été l'objet, ils incendièrent le village et 
organisèrent le massacre des habitants. Ils 
commencèrent par mettre le feu à la maison 
d'un paisible propriétaire, le sieur Jules Gand, 
et par fusiller ce malheureux, au moment où 
il sortait de chez lui pour échapper aux flam-
mes : puis ils se répandirent dans les habita-
tions et dans les rues, en tirant des coups de 
fusil de tous côtés. Un jeune homme de dix-
sept ans, Georges Lecourti3r, qui essayait de se 
sauver, fut tué. Le sieur Alfred Lallemand subit 
le môme sort; poursuivi jusque dans la cuisine 
de son concitoyen Tautolier, il y fut massacré, 
tandis que ce dernier recevait trois balles dans 
la main. 

Craignant, non sans raison, pour leur vie, 
MUs Procès, sa mère, sa grand'mère, âgée de 
soixante et onze ans, et sa vieille tante de 
quatre-vingt-un ans, M1" Laure Mennehand, 
tentèrent de franchir, à l'aide d'une échelle, 
le treillage qui sépare leur jardin d'une pro-
priété voisine. La jeuno fille seule parvint à 
passer de l'autre côté et put éviter la mort en 
se cachant au milieu des choux. Quant aux 
trois femmes, elles furent abattues à coups de 
fusil. Le curé du village, après avoir ramassé 
sur le sol où elle s'était répandue, la cervelle 
de M1,e Mennehand, fit transporter les corps 
dans la maison Procès. Pendant la nuit qui 
suivit, les Allemands jouèrent du piano auprès 
des cadavres. 

Tr#-dis que le carnage "sévissait, l'incendie se 
propageait rapidement, et dévorait trente-cinq 
maisons. Un vieillard de soixante-dix ans, Jean 
Lecourtier, et un enfant de deux mois trou-
vaient la mort dans les flammes. Le sieur 
Igier, qui s'efforçait de sauver son bétail, était 
poursuivi sur un parcours de 300 mètres par 
dos soldats qui ne cessaient de tirer sur lui. 
Cet homme eut, par miracle, la chance de 
n'être pas blessé; mais cinq balles traver-
sèrent son pantalon. Comme le curé Viller 
s'indignait auprès du duc de Wurtemberg, logé 
dans le village, du traitement infligé à sa pa-
roisse : « Que vouljz-vous? répondit celui-ci, 
nous avons, comme chez vous, de mauvais 
soldats. » 

Dans cette même conmune, une tentative 
de viol qui manqua son effet, grâce à la résis-
tance opiniâtre et courageuse de la victime, 
fût commise par trois Allemands sur la per-
sonne de la dame D..., âgée de quarante-sept 
ans ; enfin, une vieille femme do soixante-
quinze ans, Mme Maupoix, fut si violemment 
frappée à coup de bottes, quelle en mourut 
quelques jours après. Pendant que des soldats 
la maltraitaient,"d'autres dévalisaient ses ar-
moires. 

La petite ville de Cïeî*moîit-eïi.-Argroiîit»e, 
adossée à une colline pittoresque, au milieu 
d'un paysage agréable, recevait chaque année 
la visite de nombreux touristes. Le 4 septembre, 
pendant la nuit, les 121e et 122e régiments 
wurtembergeois y firent leur entrée, en bri-
sant les portes dos maisons et en se livrant à 
un pillage effréné, qui devait se continuer pen-
dant le cours de la journée suivante. Vers midi, 
un soldat alluma l'incendie dans l'habitation 
d'un horloger, en y répandant volontairement 
le contenu de la lampe à alcool qui lui avait 
servi à préparer son café. Un habitant, M. Mon-
ternach, courut aussitôt chercher la pompe 
municipale, et demanda à un officier de lui 
fournir des hommes pour la mettre en action. 
Brutalement éconduit, et menacé d'un revolver 
il renouvela sa démarche auprès de plusieurs 
autres officiers sans plus de succès. Pendant ca 
temps, les Allemands continuaient à incendier 
la ville, en se servant de bâtons au bout des-
quels des torches étaient fixées. Tandis que les 
maisons flambaient, des soldats envahissaient 
l'église, qui est isolée, sur la hauteur, y dan-
saient au son de l'orgue, puis, avant de se re-
tirer, y mettaient le feu, à l'aide de grenades, 
ainsi que de récipients garnis de mèches et 
remplis d'un liquide inflammable. 

Après l'incendie de Clermont, on trouva 
deux cadavres, celui du maire de Vauquois, 
M. Poinsignon, complètement Carbonisé, et 
celui d'un jeune garçon de onze ans, qui avait 
été fusillé à bout portant. 

Quand le feu fut éteint, le pillage recom-
mença dans les immeubles que la flamme avait 
épargnés. Des objets mobiliers, enlevés chez le 
sieur Desforges, et des étoffes, volées dans le 
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magasin du sieur Nordmann, marchand de 
nouveautés, furent entassés dans des automo-
biles. Un médecin-major s'empara de tous les 
objets de pansement de l'hospice; et un offi-
cier supérieur, après avoir inscrit sur la porto 
d'entrée de la maison LebondiJier une mention 
interdisant de piller, fit emporter sur une voi-
ture une grande partie des meubles qui gar-
nissaient cette habitation, les destinant, comme 
il s'en vanta sans vergogne, à l'ornement de 
sa propre villa. 

A l'époque où tous ces faits se sont passés, 
la ville de CIormont-en-Argonne était occupée 
par le treizième corps wurtembergeois, sous 
les ordres du général duc d'Urach, et par une 
troupe de uhlans que commandait le prince de 
Wittgenstein. 

Le 7 septembre, une dizaine de cavaliers 
allemands pénétrèrent dans la ferme de Lamer-
mont, commune de ÎLisSe-esa-Sîarroîs, et 
après s'être fait servir du lait, partirent en 
paraissant satisfaits. Après leur départ, on 
entendit au loin des coups de fusil. Un peu plus 
tard, une seconde troupe, composée d'environ 
trente hommes, se présentait a son tour, et 
accusait les gens de la ferme d'avoir tué un 
soldat allemand. Immédiatement saisis et em-
menés dans les environs, le fermier Elly et un 
de ses hôtes, le sieur Javelot, étaient, malgré 
leur protestation d'innocence, impitoyablement 
fusillés. 

A &ouppy-le-Cliâ.tea.u, les Allemands se 
sont livrés à des actes d'immoralité et de bru-

talité révoltants, pendant la nuit du 8 au 9 sep-
tembre, dans une cave où plusieurs femmes 
s'étaient réfugiées, pour se préserver du bom-
bardement. Toutes ces malheureuses furent 
odieusement maltraitées; la demoiselle X..., 
âgée de soixante et onze ans, la femme Y..., 
âgée de quarante-quatre ans, ses deux filles, 
l'une de treize ans, l'autre de huit ans, et la 
dameZ..., furent violées. 

Dans beaucoup de communes, des otages ont 
été emmenés. C'est ainsi qu'à JLalnion*, huit 
personnes ont été contraintes de suivre les 
troupes allemandes, au commencement du 
mois de septembre. Le 27 octobre, aucune 
d'elles n'avait reparu. Le curé de M«t>écourt, 
enlevé le 5 septembre, n'était pas non plus 
rentré dans sa paroisse. 

A Ssiîut-Aïstîi"é, au nombre des personnes 
arrêtées se trouvait le sieur Havette. 11 obtint 
d'un officier la permission d'aller veiller le 
corps de sa femme, tuée d'un éclat d'obus le 
jour précédent. Dans la soirée, ordre fut donné 
à tous les habitants de se rassembler dans une 
grange. Havette, ayant cru pouvoir échapper à 
cette obligation, en vertu de l'autorisation qu'il 
avait reçue, resta à son domicile, jusqu'à onze 
heures du soir. Quand il sortit, il fut abattu 
d'un coup de fusil. 

D'autres villages que ceux dont nous avons 
relaté Tincandie, notamment Vasslucoui-fc 
et Slri» »>a ut-lc-ISoi. ont été plus ou moins 
complètement brûlés, il ne nous a pas été pos-
sible, jusqu'à ce jour, d'établir d'une façon 
compléta les circonstances de leur destruction. 
Notre enquête, en ce qui les concerne, sera ul-
térieurement poursuivie. 

Il a été enfin porté à notre connaissance que, 
dans le département de la Meuse, l'ennemi 
avait commis des actes de cruauté à l'égard 
de militaires français blessés et de prisonniers. 
Nous exposerons ce genre de faits à la fin du 
présent rapport. 

W?EURTHE-ET-E3GSELLE 
Nous sommes arrivés le 26 octobre dans le 

département de Meurthe-et-Moselle, et nous 
avons visité un très grand nombre de com-
munes des arrondissements do Nancy et de 
Lunéville. 

Ufaney-, ville ouverte, dans laquelle l'armée 
allemande n'a pas pu pénétrer, a été bombardé 
sans avertissement préalable, pendant la nuit 
du 9 au 10 septembre. Soixante obus environ 

; sont tombés sur les quartiers du centre, et dans 
j le cimetière du Sud, c'est-à-dire en des endroits 

■ où il n'existe pas d'établissement militaire. 
iTrois femmes, une jeune fille ot une fillette 
iont été tuées; treize personnes ont été 
I blessées ; les dégâts matériels sont impor-
tants. 
\ Des avions onnemis ont survolé la ville à 
! deux reprises. Le 4 septembre, l'un d'eux a jeté 
[deux bombes, dont;l'une a tué, sur la place de 
| Ia Cathédrale, un homme et une petite fille et 
;a blessé six personnes. Le 13 octobre, trois 
[*ombes ont été lancées sur la^are des mar-

chandises. Quatre employés de la compagnie 
des chemins de fer de l'Est ont été blessés. 

Quand nous nous sommes rendus à E»©nt-
a-Moussou, dans la matinée du 10 novem-
bre, sept obus venaient d'y être envoyés par 
les batteries allemandes, queloues heures au-
paravant. C'était, depuis le il août, le vingt-
quatrièmo jour de bombardement. La veille, 
une jeune fille de dix-neuf ans et un enfant de 
quatre ans avalent été tués dans leur lit par 
des éclats de projectiles. Le 14 août, les Alle-
mands ont spécialement pris pour objectif 
l'hôpital, sur les tours duquel flottaient des 
drapeaux de la Croix-Rouge, visibles de fort 
loin. Cet édifice n'a pas reçu moins de soixante-
dix obus. Nous avoËs constaté les dégâts qu'ils 
ont causés. 

Quatre-vingts maisons, environ, ont été en-
dommagées par les diiférents bombardements, 
qui, tous, ont eu lieu sans avertissement. 
Quatorze personnes de la population civile, 
principalement des femmes et des enfants, ont 
été tuées. On compte à peu près le même nom-
bre de blessés. Or, Pont-à-Mousson n'est pas 
fortifié. Seul, le pont sur la Moselle avait été 
mis en état de défense, au début des hostilités, 
par le 2Ce bataillon de chasseurs qui tenait 
alors garnison dans la ville. 

Nous avons éprouvé une véritable impres-
sion d'horreur, quand nous nous sommes trou-
vés en présenco des. ruines lamentables de 
Soiiicny. A part quelques rares maisons qui 
subsistent encore, auprès de la gare, dans un 
emplacement séparé par la Seille de l'agglomé-
ration principale, il ne reste de cette petite 
ville qu'une succession de murs ébréchés et 
noircis, au milieu d'un amas do décombres, 
dans lequel se voient, çà et là, quelques osse-
ments d'animaux, en partie calcinés, et des 
débris carbonisés de cadavres humains. La rage 
d'une soldatesque en furie s'est déchaînée là 
implacablement 

Nomeny, à raison de sa proximité de la fron-
tière, avait, dès le début de la guerre, reçu de 
temps en temps la visite de cavaliers allemands. 
Des escarmouches avaient eu lieu dans ses en-
virons; le 14 août, dans la cour de la ferme 
do la Borde, située à une faible distance, un 
soldat ennemi avait, sans aucun motif, tué 
d'un coup de fusil le jeune domestique Nicolas 
Michel, âgé de dix-sept ans. 

Le 20, alors que les habitants avaient cherché 
dans les caves un refuge contre le bombarde-
ment, les Allemands, après s'être, par suite 
d'une méprise, mutuellement tiré les uns sur 
les autres, pénétrèrent vers midi dans la ville. 

D'après ce que l'un d'eux a raconté, leurs 
chefs leur avaient affirmé que les Français 
torturaient les blessés, en leur arrachant les 
yeux et en leur coupant les membres ; aussi 
étaient-ils dans un état de surexcitation épou-
vantable. Jusque dans la journée du lende-
main, ils se livrèrent aux plus abominables 
excès, pillant, incendiant et massacrant sur 
leur passage. Après avoir enlevé dans les habi-
tations tout ce qui leur avait paru digne d'être 
emporté et avoir envoyé à. Metz le produit de 
leurs vols, ils mirent le feu aux maisons, avec 
des torches, des pastilles de poudre comprimée 
et aussi avec dupétrole qu'ils transportaient dans 
des récipients placés sur un petit chariot. De 
tous côtés des coups de fusil éclataient; les 
malheureux habitants que la crainte de l'in-
cendie chassait de leurs caves étaient abattus 
comme un gibier, les uns dans leurs demeures 
et les autres sur la voie publique. 

Les sieurs Sanson, Pierson, Lallemand, 
Adam, Jeanpierre, Meunier, Schneider, Ray-
mond, Duponcel, Hazotte père ot fils sont as-
sassinés à coup de fusil dans la rue. Lo sieur 
ICillian, se voyant menacé d'un coup de sabre 
place ses mains sur son cou pour se protéger; 
il a trois doigts tranchés et la gorgo ouverte. 
Un vieillard de quatre-vingt-six ans, le sieur 
Petitjean, assis dans son fauteuil, est frappé 
d'une balle qui lui fracasse le crâne et un Alle-
mand met en présence du cadavre la dame 
Bertrand, on lui disant : « Vous avez vu ce co-
chon-là ! » M. Chàrdin, conseiller municipal 
faisant fonctions de maire, est requis de four-
nir un cheval et une voiture. A peine a-t-il 
promis de faire tout son possible pour obéir, 
qu'il est tué d'un coup de feu. Le sieur Prévôt, 
qui voit des Bavarois faire irruption dans la 
pharmacie dont il est le gardien, leur dit qu'il 
est le pharmacien et qu'il leur donnera tout 
ce qu'ils voudront ; mais trois détonations re-
tentissent et il tombe en poussant un grand 
soupir. Deux femmes qui se trouvaient avec 
lui se sauvent, poursuivies à coups de crosse 
jusqu'au* abords de la garoj où elles voient 

dans le jardin et sur la route, de nombreux ca-
davres amoncelés. 

Entre trois ot quatre heures de l'après-midi.! 
les Allemands pénètrent dans la boucherie daJ 
la dame François. Celle-ci sort alors do sa1 

cave avec son garçon, Stub, et un employé 
nomme Contai. Dès que Stub arrive sur la; 
seuil do la porte d'entrée, il tombe grièvement1 

blesse d un coup de fusil ; puis Contai, qui sa 
sauve dans la rue, est immédiatement assas-
sine. Cinq minutes après, comme Stub râle ' 
encore, un soldat se penche sur lui et l'a-! 
chève d'un coup de hacho dans le dos. j 

L'incident le plus tragique de ces horribles; 
scènes s'est produit chez le sieur Vassé quii 
avait recueilli dans sa cave, faubourg de Nancy; 
un certain nombre de personnes. Vers quatre, 
heures, une cinquantaine de soldats envahis-
sent la maison, en enfonçant la porte ainsi que. 
les fenêtres, et y mettent aussitôt le feu. Les 
réfugiés s'efforcent alors de se sauver, mais ils 
sont abattus les uns après les autres à la sor-
tie. Le sieur Mentré est assassiné le premier. 
Son fils Léon tombe ensuite avec sa petite 
sœur de huit ans dans les bras. Comme il n'est 
pas tué raide, on lui met l'extrémité du canon 
d'un fusil sur la tête, et on lui fait sauter la; 

cervelle. Puis, c'est le tour de la famille Kieffer. 
La mère est blessée au bras et à l'épaule ■ le> 
père, le petit garçon de dix ans et la fillette, 
âgée de trois ans, sont fusillés. Les bourreaux 
tirent encore sur eux quand ils sont à terre. 
Kieffer, étendu sur le sol, reçoit une nouvella 
balle au front ; son fils a le crâne enlevé d'un 
coup de feu. Ensuite, c'est le sieur Strieffert et 
un des fils Vassé qui sont massacrés, tandis 
que la dame Mentré reçoit trois balles, une à 
la jambe gauche, une autre au bras du môme 
côté, et la. troisième au front, qui est seule-
ment éraflé. Le sieur Guillaume, traîné dans 
la rue, y trouve la mort. La jeune Simonin, 
âgée de dix-sept ans, sort enfin de la cava 
avec sa sœur Jeanne, âgée de trois ans. Cette 
dernière a un coude presque emporté par una 
balle. L'aînée se jette à terre et feint d'être 
morte, restant pendant cinq minutes dans une 
angoisse affreuse. Un soldat lui porte un coup 
de pied, en criant : « capout ». 

Un officier survient à la fin de cette tuerie. 
Il ordonne aux femmes qui sont encore vi-
vantes de se relever et leur crie : « Allez en 
Franco. » 

Tandis que tant de personnes étaient mas-
sacrées, a autres, suivant l'expression d'un té-
moin, étaient emmenées « en troupeau » dans 
les champs, sous la menace d'une exécution 
imminente. Le curé, notamment, n'a dù qu'à 
des circonstances extraordinaires de n'être pas 
fusillé. 

D'après las dépositions que nous avons re-
çues, toutes ces abomina'tions ont été com-
mises surtout par les 2e et 4* régiments d'in-
fanterie bavaroise. Pour les expliquer, les offi-
ciers ont prétendu que dos civils avaient tiré 
sur leurs troupes. Ainsi que l'a formellement 
établi notre enquête, ce prétexte est men-
songer ; car, au moment de l'arrivée des enne-
mis, toutes les armes avaient été déposées à la 
mairie et la partie de la population qui n'avait 
pas quitté le pays s'était cachée dans les caves* 
en proie à la plus grande terreur. D'ailleurs, la 
raison invoquée, fût-ello vraie, ne suffirait 
assurément pas pour excuser la destruction liai 
toute une cité, le meurtre des femmes et la1 

massacre des enfants. 
Une liste des personnes qui ont trouvéjat 

mort au cours do l'incendie et des fusillades:a| 
été dressée par M. Bièvelot, conseiller d'arron-
dissement. Elle ne comprend pas moins dei 
cinquante noms. Nous ne les avons pas cités 
tous. D'une part, en effet, parmi les personnes 
dont le décès a été constaté, quelques-unes! 
sont mortes dans des conditions mal précisées ; 
d'autre part, la dispersion des habitants de la 
ville, aujourd'hui anéantie, a rendu notre in-
formation assez difficile. Nos recherches seront! 
continuées. En tout cas, ce que nous avons, 
déjà pu établir d'uno manière incontestable-
suffit pour qu'on se rende compte de ce-qu'a 
été, dans la journée du 20 août, lo martyre da 
Nomeny. 

Hj-juiévîïïe a été occupée par les Allemands 
du 21 août au 11 septembre. Pendant les pre-
miers jours, ils so sont contentés de piller,: 
sans molester autrement les habitants. C'est 
ainsi, notamment, que le 2i août, la maison da. 
la dame Jeaumont a été dévalisée. Les objets-
volés ont été chargés sur une grande voiture, 
dans laquelle se tenaient trois femmes, 1!UM 
vêtue de noir, les deux autres portant des cos-
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tûmes militaires et, nous a-t-on dit, paraissant 
être des cantinières. 

Le 25, l'attitude des envahisseurs changea 
subitement. Le maire, M. Relier, s'étant rendu 
à l'hôpital, vers trois heures et demie de l'a-
près-midi, vit des soldats tirer des coups de 
fusil dans la direction du grenier d'une mai-
son voisino, et entendit siflier des balles, qui 
lui parurent venir de l'arrière. Les Allemands 
lui déclarèrent que des habitants avaient tiré 
sur eux. 11 leur offrit alors, en protestant, de 
faire avec eux le tour de la ville pour leur 
démontrer l'inanité de cette allégation. Sa pro-
position fut acceptée, et comme au début de la 
tournée, on trouvait, dans la rue, le cadavre 
du sieur Crombez, l'officier qui commandait 
l'escorte dit à M. Relier : « Vous voyez ce ca-
davre, c'est celui d'un civil qu'un autre civil a 
tué, en tirant sur nous, d'une maison voisine 
de la synagogue. Aussi comme notre loi nous 
l'ordonne, nous avons brûlé la maison et nous 
en avons exécuté les habitants. » Il faisait allu-
sion au meurtre d'un homme dont le caractère 
timide était connu de tous, le ministre offi-
ciant Israélite Weill, qui venait d'être tué chez 
lui, avec sa fille, Dgée de seize ans. Le même 
officier ajouta: « On a également brûlé la mai-
son qui fait l'angle de la rue Castara et de la 
rue Girardet, parce que des civils avaient tiré 
de là des coups de feu. » C'est de cet immeu-
ble que, suivant les prétentions des Allemands, 
on aurait tiré sur la cour de l'hôpital; or 
la disposition des lieux ne permet pas d'ad-
mettre l'exactitude d'une telle affirmation. 

Tandis que le maire et la troupe qui l'accom-
pagnait poursuivaient leur reconnaissance, 
l'incendie éclatait de différents côtés ; l'hôtel 
de ville brûlait, ainsi que la synagogue et plu-
sieurs maisons de la rue Castara, et le faubourg 
d'Einviile était en Uammes. En même temps 
commençaient les massacres qui devaient se 
continuer jusque dans la journée du lende-
main. Sans compter le sieur Crombez, le mi-
nistre officiant Weill, et sa fille, dont nous 
avons déjà mentionné la mort, les victimes 
furent : les sieurs Hamman, Bindcr, Balastre, 
père et fils, Vernier, Dujon, le sieur Kahn et sa 
mère, le sieur Steiner et sa femme, le sieur 
Wingerstmann et son petit-fils, enfin les sieurs 
Sibille, Monteils et Colin. -

Les meurtres furent commis dans les circons-
tance» suivantes : le 25 août, après avoir tiré 
deux coups de fusil à l'intérieur de la tannerie 
Worms, pour faire croire qu'ils y étaient atta-
qués, dos Allemands envahirent un atelier de 
cette usine, dans lequel travaillait l'ouvrier 
Goeury, en compagnie des sieurs Balastre père 
et fils." Goeury, traîné dans la ruo, y fut déva-
lisé et brutalement maltraité, tandis que ses 
deux compagnons, découverts dans les cabi-
nets d'aisance où ils avaient cherché un re-
fuge, étaient tués à coups de feu. 

Le même jour, des soldats vinrent appeler le 
sieur Steiner qui était caché dans sa cave. Sa 
femme, redoutant un malheur, essaya de le 
retenir. Comme elle le pressait dans sus bras, 
elle reçut une balle au cou. Quelques instants 
après, Steiner-ayant obéi à l'injonction qui lui 
avait été adressée,tombait mortellement frappé 
dans son jardin. Le sieur Rahn fut, lui aussi, 
assasiné dans le jardin de sa maison. Sa mère, 
âgée de quatre-vingt-dix-huit ans, qui fut car-
bonisée dans l'inceudie, avait été préalablement 
tuée dans son lit, d'un coup do baïonnette, 
d'après ce qu'a raconté un individu qui servait 
d'interprète à l'ennemi. Le sieur Binder, qui 
sortait pour échapper aux i'ammes, fut égale-
ment abattu. L'Allemand par lequel il a été 
tué a reconnu avoir tiré sur lui sans motif, 
alors que le malheureux se tenait tranquille-
ment devant une porte. Lo sieur Vernier eut le 
même sort que Binder. 

Vers trois heures, des Allemands firent 
irruption en brisant les fenêtres et en tirant 
des coups de fusil dans une maison où étaient 
la dame Dujon, sa fille âgée de trois ans, ses 
deux fils et un sieur Gaumier. La fillette faillit 
être tuée. Elle eut le visage brûlé par un coup 
de feu. A ce moment, M«j« Dujon ayant vu son 
plus jeune fils, Lucien, âgé de quatorze ans, 
étendu sur le sol, l'invita à se lever pour pren-
dre la fuite avec elle. Elle s'aperçut alors qu'il 
tenait à ploinesmains ses entrailles qui s'échap-
paient. La maison était en feu, le pauvre enfant 
fut carbonisé, ainsi que le sieur Gaumier qui 
n'avait pas pu se sauver. 

Le sieur Wingerstmann et son petit-fils, âgé 
de douze ans, qui étaient allés arracher des 
pommes de terre à peu de distance de Luné-
ville, au lieu dit « les Mossus », territoire de 
Chantebeux, eurent le malheur de rencontrer 

des Allemands. Ceux-ci les placèrent tous deux 
contre un mur et les fusillèrent. 

Enfin, vers cinq heures du soir, des soldats 
étant entrés chez la femme Sibille, au mémo 
lieu, s'emparèrent sans raison de son fils, l'em-
menèrent à deux cents mètres de la maison et 
le massacrèrent, ainsi qu'un sieur Vallon, au 
corps duquel ils l'avaient attaché. Un témoin 
qui avait aperçu les meurtriers au moment où 
ils entraînaient leur victime, les vit revenir 
sans elle et constata que leurs baïonnettes-
scies étaient pleines de sang et de lambeaux 
de chair. 

Co même jour, un infirmier, nommé Mon-
teils, qui soignait à l'hospice de Lunéville un 
officier ennemi blessé, fut foudroyé d'une balle 
au front, pendant qu'il" regardait par une fenê-
tre un soldat allemand tirant des coups de 
fusil. 

Le lendemain 26, le sieur Hamman et son 
fils, âgé de vingt et un ans, furent arrêtés chez 
eux ot traînés dehors par une bande qui 
était entrée en brisant la porte. Le père fut 
roué de coups; quant au jeuue homme,comme 
il essayait de se débattre, un sous-officier lui 
cassa la tète d'un coup de revolver. 

A une heure de l'après-midi, M. Riklin, phar-
macien, ayant été prévenu qu'un homme était 
tombé à une trentaine de mètres de son maga-
sin, se rendit à l'endroit indiqué et reconnut 
dans la victime son beau-frère, le sieur Colin, 
âgé de soixante-huit ans, qui avait été frappé 
d'une balle au ventre. Les Allemands ont pré-
tendu que ce vieillard avait tiré sur eux, mais 
M. Riklin leur donne, à cet égard, un démenti 
formel. Colin, nous a-t-il dit, était un homme 
inoffensif, absolument incapable de se livrer à 
un acte d'agression, et ignorant complètement 
le maniement d'une arme à feu. 

Il nous a paru utile de relever aussi, à Luné-
ville, des actes moins graves, mais qui jettent 
un jour particulier sur la mentalité de l'en-
vahisseur. Le 25 août, le sieur Lenoir, âgé de 
soixante-sept ans, fut, ainsi que sa femme, 
emmené dans les champs, les mains liées der-
rière le dos. Après que tous deux eussent été 
cruellement maltraités, un sous-officier s'em-
para d'une somme de 1.800 fr. en or que Lenoir 
portait sur lui. Le vol le plus impudent semble 
bien, d'ailleurs, comme nous l'avons déjà dit, 
être entré dans les mœurs de l'armée alle-
mande, qui le pratique publiquement. En voici 
un exemple intéressant : 

Pendant l'incendie d'une maison appartenant 
à la dame Leclerc, les coffres-forts de deux lo-
cataires avaient résisté aux flammes. L'un, ap-
partenant à M. George, sous-inspecteur des 
eaux et forêts, était tombé dans les décombres; 
l'autre, dont M. Goudchau, marchand de biens, 
était propriétaire, était resté scellé à un mur à 
la hauteur du second étage. Le sous-officier 
Weiss, qui connaissait admirablement la ville 
où il avait été maintes fois bien accueilli, quand 
il y venait avant la guerre pour son commerce 
de marchand de houblon, se rendit avec des 
soldats sur les lieux, ordonna qu'on fît sauter à 
la dynamite le pan de muraille resté debout et 
assura le transport des doux coffres à la gare, 
où on les plaça sur un wagon à destination de 
l'Allemagne. Ce Weiss jouissait auprès du com-
mandement d'une confiance et d'une considé-
ration particulières. C'est lui qui, installé à la 
Rommandatur, était chargé d'administrer en 
quelque sorte la commune et de pourvoir aux 
réquisitions. 

Après avoir commis de nombreux actes de 
pillage à Lunéville, y avoir fait brùlor environ 
soixante-dix maisons avec des torches, du pé-
trole et divers engins incendiaires, après y avoir 
enfin massacré de paisibles habitants, l'autorité 
militaire allemande a jugé à propos d'y faire 
afficher la proclamation suivante, dans laquelle 
elle a formulé des accusations ridicules pour 
justifier l'extorsion, sous forme d'indemnité, 
d'une contribution énorme : 

AVIS A LA POPULATION 

« Le 25 août 1914, des habitants de Lunéville 
ont fait une attaque par embuscade contre les 
colonnes et trains allemands. Le môme jour, 
des habitants ont tiré sur des formations sani-
taires marquée's par la Croix-Rouge. De plus, 
on a tiré sur des blessés allemands et sur l'hô-
pital militaire, contenant une ambulance alle-
mande. A cause de ces actes d'hostilité, une 
contribution de six cent cinquante mille francs 
est imposée à la commune de Lunéville. Ordre 
est donné à M. le maire déverser cette somme 
en or (et en argent jusqu'à 50,000 fr.) le 6 sep-
tembre ,à neuf heures du matin, entre les mains 

du représentant de l'autorité militaire alle-
mande. Touto réclamation sera considérée 
comme nulle et non arrivée. On n'accordera pas 
de délai. Si la commune n'exécute pas ponc-
tuellement l'ordre do payer la somme de 650,C03 
francs, on saisira tous les biens exigibles. En 
cas de non-payement, des perquisitions domi-
ciliaires auront lieu et tous les habitants se-
ront fouillés. Quiconque aura dissimulé sciem-
ment de l'argent, ou essayé de soustraire des 
biens à la saisie de l'autorité militaire, ou qui 
cherche à quitter la ville, sera fusillé. Le maire 
et les otages pris par l'autorité militaire seront 
rendus responsables d'exécuter exactement les 
ordres susindiqués. Ordre est donné à la mairie 
de publier de suite ces dispositions à la com-
mune. 

« Hénaménil, le 3 septembre 1914. 
« Le commandant en chef. 

« VON FASBENDER. » 

Quand on a lu cet inimaginable document, 
on a le droit de se demander si les incendies 
et les meurtres commis à Lunéville, les 25 et 
26 août, par une armée qui n'agissait pas dans 
l'excitation du combat, et qui, pendant les 
jours précédents, s'était abstenue de tuer, n'ont 
pas été ordonnés pour rendre plus vraisembla-
ble l'allégation qui devait servir de prétexte à 
l'exigence d'une indemnité. 

Situé tout àproximité de Lunéville. le village 
de Chantelieux ne fut pas plus épargné. 
Les Bavarois, qui l'occupèrent du 22 août au 
12 septembre, y brûlèrent vingt maisons, par 
leurs procédés habituels, et y massacrèrent, le 
25 août, huit personnes : les sieurs Lavenne, 
Toussaint, Parmentier et Bacheler, qui furent 
tués, les trois premiers à coups de fusil, le 
quatrième de deux coups de feu et d'un coup 
de baïonnette; le jeune Schneider, âgé de vingt-
trois ans, qui fut ^assassiné dans une dépen-
dance de la commune; lo sieur Wingerstmann 
et son petit-fils, dont nous avons relaté plus 
haut la mort, en exposant les crimes commis 
à Lunéville; enfin, le sieur Reeb, âgé de 
soixante-deux ans, qui est certainement dé-
cédé à la suite des mauvais traitements qu'il a 
subis. Cet homme avait été emmené comme 
otage en même temps que quarante-deux de 
ses concitoyens, qui furent retenus pendant 
treize jours. Après avoir, d'abord, reçu de terri-
bles coups de crosse au visage et un coup de 
baïonnette au flanc, il continuait a suivre la 
colonne, bien qu'il perdit beaucoup de sang, 
et que sa façe fût meurtrie au point de le ren-
dre méconnaissable, quand un Bavarois, sans 
aucun motif, lui fit encore une large plaie, en 
lui lançant au front un seau en bois. Entre 
Hénaménil et Bures, ses compagnons s'aper-
çurent qu'il n'était plus au milieu d'eux. 11 est 
hors de doute qu'il a succombé. 

Si ce malheureux a été le plus cruellement 
martyrisé, tous les otages que les ennemis ont 
pris avec lui dans la commune ont eu aussi a 
subir des violences et des outrages. Avant do 
mettre le feu au village, on les avait adossés au 
parapet d'un pont, tandis que les troupes pas-
saient en les brutalisant. Comme un officiel-
les accusait d'avoir tiré sur les Allemands, 
l'instituteur lui donna sa parole d'honneur qu'il 
n'en était rien. « Cochon de Français, répliqua 
l'officier, ne parlez pas d'honneur, vous n'en 
avez point. » 

Au moment où l'incendie de sa maison com-
mença, la dame Guerrier, qui sortait de sa 
cave, pour échapper à l'asphyxio, fut inondée 
d'un liquide inflammable, par des soldats qui 
en arrosaient les murs. L'un de ces hommes 
lui dit : « C'est de la benzine. » Elle courut 
alors se cacher, avec ses parents, derrière un 
tas de fumiar, mais les incendiaires la rame-
nèrent de force devant le brasier: et elle dut 
assister à la destruction de son immeuble. 

La commission d'enquête : 
MM. GEORGES PAYELLE, premier président de 

la cour des comptes ; ARMAND MOLLARD, mi-
nistre plénipotentiaire; GEO.IGES MARINGER, 
conseiller d'Etat, et EDMOND PAILLOT, CO nseil-
ler à la cour de cassation. 

[A suivre.) 

Les correspondances^ doivent être adres-
sées ; « Cabinet du ministre de la guerre, 
Bulletin de3 armées, Paris ». Les manus-
crits ne sont pas rendus. 

Le Gérant : G. CALMBS. 

Imprimerie, 31, quai Voltaire, Paria 7«, 
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TABLEAU ' Pî O 3NT 3^ E XJIFL 

CITATIONS A L'ORDRE DE L'ARMEE 

Les Braves, dont les noms suivent, ont été cités à l'Ordre de l'Armée : 

16E Corps d'Armée. 
Chef de bataUlon SAUVET, 81e d'infanterie : 

a fait preuve d'un courage et d'une audace 
remarquables en se portant en avant à très 
courte distance des tranchéee ennemies, sous 
un feu très violent, en vue d'une attaque à 
prononcer. Très grièvement blessé a dicté 
une note pour indiquer à son général de di-
vision les points d'attaque favorables pour 
les opérations ultérieures. 

Aumôniar BIROT, groupe de brancardiers de 
la31e division: depuis le début de la cam-
pagne, n'a cessé de faire preuve de courage, 
de dévouement et d'esprit d'abnégation re-
marquables, en remplissant sous le feu les 
devoirs de sa charge, en particulier le 27 sep-
tembre, en assistant au milieu des obus un 
général grièvement blessé. 

Sous-lieutenant CLARAC, 53° d'infanterie : 
s'est fait remarquer dans toutes les affaires 
auxquelles il a pris part, par son sang-froid, 
sa bravoure et son entrain. A reçu un coup 
de feu le .24 septemore en s'élançant à l'as-
saut en tête de sa section. 

18E Corps d'Armée. 
Capitaine OLIVIE, 144e d'infanterie : brillante 

conduite devant l'ennemi, tombé glorieuse-
mont dans une attaque. 

Médecin aide-major BLAZY, 10e hussards : 
hardi et dévoué, a toujours su, malgré le feu 
de l'ennemi, assurer la relève de nos blessés. 

Capitaine D'ARISTE, 10e hussards : à la 
tête de son escadron, a enfoncé un esca-

- dron des cuirassiers de la garde prussienne 
(26 août). 

Capitaine DU PERIER DE LARSAN, 
10e hussards : a fait preuve de décision et de 
sang-froid en chargeant à la tête de son esca-
dron, déployé en fourrageurs, la cavalerie 

.ennemie, déployée pour le combat à pied ; a 
obtenu des résultats sérieux. 

Chef de bataillon PETITJEAN -ROGET, 
144e d'infanterie : chef énergique et plein 
d'entrain, conduit vigoureusement son ba-
taillon; s'est particulièrement distingué au 
cours de diverses attaques. 

Chef de bataillon GODFRIN, 6° d'infanterie : 
a maintenu pendant six jours son bataillon 
au contact immédiat de. l'ennemi dont il a 
arrêté toutes les contre-attaques. 

Capitaine SAINTARD, 123e d'infanterie : s'est 
fait remarquer par sa bravoure au combat du 
7 septembre. A pris depuis, sous le feu, le 
commandement de son bataillon, qu'il a con-
duit avec fermeté et décision. 

Sous-lieutenant LACROISADE, 123e d'infan-
terie : a entraîné sa section en avant sous un 
feu violent d'artillerie. Atteint do 18 balles ou 
éclats d'obus, a conservé son cosimande-
ment jusqu'au moment où il a été relevé par 
son capitaine. 

Caporal BROSSEAU, 123e d'infanterie : a, sous 
un feu violent de l'ennemi, remplacé son chef 
de pièce grièvement atteint et assuré le ser-
vice, ainsi que l'évacuation des blessés. 

Adjudant FRUCHON, 144e d'infanterie : a, dans 
une attaque à la baïonnette, enlevé vigou-
reusement sa section et atteint le premier les 
ennemis .avec lesquels il a engagé une lutte 
corps a corps. 

Soldat LAFON, 144e d'infanterie: a, au péril de 
sa vie, et sous un feu violent, dégagé son 
chef de bataillon enseveli dans une tranchée 
par l'explosion d'un obus ennemi. 

Colonel CAPDEMONT, 34e d'infanterie : 
blessé le 13 septembre, n'a songé à se faire 
panser qu'à la fin du combat; a continué pen-
dant toute la journée du lendemain à mon-
trer la plus grande énergie à la tête de son 
régiment, a dû finalement être évacué. 

Lieutenant ECKART, 34e d'infanterie : resté 
à son poste, malgré une blessure, a faitpreuve 
d'une grande endurance et d'une remarqua-
ble énergie. 

Chef de bataillon LEBLANC, 49e d'infanterie : 
a emporté de haute lutte, à, la tombée de la 
nuit, des tranchées allemandes dans' les-
quelles jusqu'à la reprise dé l'offensive, au 
jour, il a maintenu son -bataillon au contact 
immédiat de l'ennemi. 

Capitaine DIBAR, 49e d'infanterie : blessé le. 
29 août, en défendant avec la dus grande 
vigueur une ferme qu'il avait mission de 
tenir. 

Capitaine LABAT, 49e d'infanterie : a donné 
les plus beaux exemples de vaillance depuis 
le début de la campagne. Blessé le 3 sep-
tembre. 

Capitaine BOURON, .49e d'infanterie : blessé 
dès le début du combat du 23 août, a exercé 
toute la journée, avec courage et énergie, le 
commandement de sa compagnie. 

Lieutenant DE LAMBERT, 49e d'infanterie : 
blessé à deux reprises le 3 et le 16 septem-
bre, s'est chaque fois fait sommairement 
panser, et a exercé sans interruption son 
commandement. 

Lieutenant DUHOTJRCAU, 49e d'infanterie : 
conduite héroïque le 29 août. Gravement 
blessé, a refusé le secours de ses hommes en 
■leur disant : « Restez à votre poste de com-
bat ». 

Médecin-major HARISMENDY, 49e d'infan-
terie : a assuré son service malgré une bles-
sure au, front qu'il s'est contenté de faire 
panser sommairement. 

Chef de bataillon PRAVAZ, 18e d'infanterie : 
blessé en conduisant son bataillon à l'atta-
que, est resté à la tête de ses hommes jus-
qu'au moment où il dut être évacué d'ur-
gence. 

Capitaine DE CAULEJAC, 18e d'infanterie : 
bravoure et sang-froid remarquables dans un 
combat où, blessé, il continuait à diriger et à 
encourager ses hommes. 

Lieutenant MOTAIS, 18e d'infanterie : griève-
ment blessé dans une localité dont il défen-
dait avec énergie le château. 

Lieutenant MARROT, 18e d'infanterie : 
blessé en donnant, sous le feu de l'artillerie 
lourde ennemie, l'exemple du calme et du 
courage. 

Capitaine AMILHAT, 12e d'infanterie : blessé 
en portant vigoureusement sa compagnie à 
la rencontre d'une attaque ennemie. 

Capitaine BLUM, 14e d'artillerie : n'a aban-
donné que sur un ordre formel un poste 
d'observation très dangereux qu'il occupait 
depuis plusieurs heures ; blessé en dirigeant 
le feu à courte distance d'une de ses pièces. 

Capitaine TISNES, 14e d'artillerie : a assuré 
achevai, avec le plus grand mépris du dan-
ger, la liaison entre les batteries et la ligne de 
tirailleurs. A ensuite, avec une section, suivi 
et accompagné l'infanterie jusqu'à épuise-
ment complet de ses munitions. 

Sous-lieutenant COURREGES D'USTON, 
14e d'artillerie: agent de liaison des plus 
courageux, grièvement blessé en poursuivant 
une reconnaissance sous le feu violent de 
l'ennemi. 

Capitaine POUGET, 18e d'infanterie : hé-
roïque attitude dans une attaque où il fut 
blessé mortellement. 

Capitaine MANALT, 12e d'infanterie : blesse 
mortellement dans un assaut à la tête de sa 
compagnie. 

Capitaine MARC, 18e d'infanterie : a attaque 
l'artillerie ennemie avec une telle vigueur 
qu'il en a amené la retraite précipitée. Blessé 
grièvement, a refusé les soins des brancar-
diers et les'a envoyés à d'autres blessés. 

Adjudant BRABELON, 12e d'infanterie : 
blessé mortellement dans une attaque, a 
continué, taut qu'il a pu le faire, à encoura-
ger ses hommes de la voix et du geste. 

Soldat FOUQUET, . 57e d'infanterie : blessé 
une première fois, le 13 octobre, n'a parlé à 
personne de sa blessure ; blessé une seconde 

. fois, le 14, n'a été se faire panser que sur un 

ordre formel et a obtenu par son insistance 
de ne pas être évacué et de reprendre immé-
diatement sa place dans le rang. 

Lieutenant MANDIN, 57 e d'infanterie : griève-
ment blessé à la tête de sa compagnie, qu'il 
conduisait avec le plus grand sang-froid et le 
plus grand courage. 

Soldat NOLLET, mitrailleur au 57e d'infan-
terie : a, sous un feu violent, et malgré une 
blessure grave (fracture de la clavicule), 
assuré la défense et lo transport do sa pièce. 

Maître pointeur BELÎN, canonnier DASSÉE, 
24e d'artillerie : tombés glorieusement en 
assurant le service de leur pièce à 700mèlres 
d'un mur organisé défensivemont par l'en-
nemi. 

Canonnier LEUFROY, 24e d'artillerie : blessé, 
est resté à son poste et a rempli tranquille-: 
ment ses fonctions, donnant un bel exemple! 
d'énergie et de courage. A dû être évacué: 

malgré ses protestations. 
Sergent EL1C3ANDO, 18° d'infantono : à, 

l'attaque d'un plateau a entraîné vigoureuse-
ment sa section, a atteint les tranchées alle-
mandes et s'est pendant une journée entière 
maintenu dans un abri précaire, d'où il a 
fourni les plus utiles renseignements. 

Lieutenant L AMARZELLE,,344e d'infanterie : 
belle conduite au feu le 20 août; atteint au 
bras gauche d'une blessure qui a nécessité 
l'amputation de l'avant-bras. 

19E Corps d'Armée. 

Chef de bataillon N AN TILLE, 1er zouaves: 
blessé dans la tranchée où il se maintenait 
depuis plusieurs jours malgré un feu violent 
de l'ennemi. 

Chef de bataillon RICHATJD, 1" zouaves : 
s'étant emparé d'un point d'appui imporiant, 
s'y est solidement organisé et a résisté huit 
jours durant aux contre-attaques incessantes 
de l'ennemi, auquel il a enlevé deux mitrail-
leuses . 

Adjudant COUSIN, 1er zouaves : blessé dans 
un assaut, est resté à la tête de sa section 
avec laquelle il a passé une semaine entière 
dans les tranchées, sans songer un seul ins-
tant à se faire relever. 

Soldat MOULIN, 1er zouaves : blessé en par-
tant en patrouille, continue imperturbable-
ment, reçoit une seconde blessure et par-
vient quand même à remplir entièrement sa 
mission. 

Capitaine LUCAS, 7e tirailleurs : sang-froid 
remarquable et belle bravoure ; s'est fait re-
marquer dans tous les combats auxquels il a 
Q.S S ÎS t G 

Capitaine FRANÇOIS, 2e étranger : le 28 août, 
a entraîné les troupes en avant avec un cou-
rage remarquable. 

Sous-lieutenant BOUTRY, 2e zouaves : griè-
vement blessé, le 23 août, en entraînant sa 
section à l'assaut. 

Lieutenant DESJOBERT, 6e tirailleurs : 
après avoir maintenu le plus grand ordre 
dans sa troupe exposée au feu de l'ennemi, 
s'est, le moment venu, vigoureusement porté 
à l'attaque ; a été grièvement blessé. 

Lieutenant THURET, 5e tirailleurs : blessé 
grièvement le 6 septembre, en enlevant, avec 
sa section, une position ennemie. 

Capitaine BENEDETTI, 2e zouaves : calme 
et sang-froid au combat; en a donné des 
preuves remarquables le 1er septembre, en 
résistant à toutes les attaques de l'ennemi. 

Lieutenant DAVEREDE, 1er tirailleurs : 
blessé une première fois, a conservé son 
commandement; y a fait preuve d'énergie en 
(se maintenant six jours entiers au contact 
immédiat de l'ennemi; évacué à la suite d'une 
nouvelle blessure. 

Sergent RODEMBOURG, 1er zouaves : à la 
tête d'une patrouille de quatre hommes, a 
sans aucune hésitation, attaqué une trentaine 
d'ennemis qu'il a mis en fuite. 
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Sous-lieutenant BERNOT, lerzouaves : grave-
mont blessé, a refusé le concours de ses 
soldats et s'est traîné seul jusqu'au poste de 
secours. A peine guéri, est revenu prendre 
sa place sur le front. 

Chef de bataillon BRITSH, 5e tirailleurs : 
tombé glorieusement le 23 août en entraînant 
son bataillon dans une attaque à la baïon-
nette contre un bois fortement organisé et 
défendu par l'ennemi. 

Capitaine FRALON, 5= tirailleurs : griève-
ment blessé le 6 septembre en chargeant 
avec lo plus grand courage, à la tète de son 
bataillon. 

20e Corps d'Armée. 

Capitaine JACQUESSON, 26e d'infanterie : le 
7 août, a, avec son peloton, délivré une pa-
trouille de hussards qui était enfermée avec 
un officier blessé dans une ferme et a ra; 
mené un prisonnier. Le 11 octobre, a chassé 
avec sa compagnie l'ennemi de la partie nord 
d'un village, ssest emparé d'une pièce do ca-
non et d'un caisson et a fait de nombreux 
prisonniers. A fait preuve, en toutes circons-
tancoî, d'une rare énergie et a toujours bril-
lamment conduit sa compagnie au cours des 
différents combats où il a été blessé deux 
fois, sans abandonner le commandement. 

Sergent BARANGER, soldats LEBfEUF et ■ 
JOURDAIN, 69e d'infanterie : au contact de 
l'ennemi, se sont portés en avant pour cou-
per des fils de fer qui gênaient la marche de 
la compagnie, et ont continué leur travail 
sous un feu des plus violents jusqu'à ce 
qu'ils aient été tués. 

Caporal HAUSSE, 69e d'infanterie': sous un 
feu violoat et en terrain découvert, s'est 
porto au secours de son lieutenant griève-
mer.t blessé, l'a aidé à placer son paquet de 
pansement et a transmis ensuite les ordres 
donnés par cet officier. 

31e Corps d'Armée. 

1" COMPAGNIE DU 2e BATAILLON, du 
21e d'infanterie, 10» et 12» COMPAGNIE du 
109e d'infanterie : pour la bravoure qu'ils ont 
manifestée pendant la période du 9 au 15 oc-
tobre en résistant énergiquement et en gardant 
leurs positions, malgré un bombardement 
violent les prenant de front et d'enfilade et 
les attaques répétées, de jour et de nuit, de 
l'infanterie allemande. 

Capitaine MARTZ, 21= d'infanterie : a orga-
nisé avec beaucoup d'habileté la défense 
d'une position. Cette position a été soumise 
pendant la période du 9 au 15 octobre au 
bombardement systématique de l'artillerie 
de campagne et de l'artillerie lourde alle-
mandes. A fait preuve d'une grande activité 
et d'une énergie remarquables qu'il a su 
communiquer aux troupes sous ses ordres. 

Lieutenant VUIDARD, 17° d'infanterie : lo 
1(1 septembre, à l'attaque d'un village, s'est 
comporté très bravement. A pris sous un feu 
très vif les dépositions les plus judicieuses et 
a maintenu la compagnie qu'il commandait 
dans un ordre parfait malgré les pertes 
qu'elle éprouvait, et malgré qu'il fût lui-
même blessé. 

Colonel CHSMIWON, commandant la 2fy bri-
gade d'infanterie : a toujours commandé avec 
énergie et intelligence sa brigade; a montré 
les plus belles qualités de ciief, notamment 
dnns le combat- du S octobre, où il a conduit 
lui-môme une contre-attaque vigoureuse sur 

■ lo liane do l'ennemi. 
Lieutenant ROBERT, 12e d'artillerie : a com-

mandé avec une énergie et un entrain re-
marquables, sur une position difficile, sa bat-
terie dont l'entrée en action sous le feu de 
l'artillerie ennemie, a assuré la possession de 
la position attaquée. S'était déjà fait remar-
quer antérieurement dans le commandement 
de sa batterie. 

Adjudant CHR30NNEY, 109= d'infanterie : 
dans la nuit du 9 au 10 octobre, a résisté avec 
sa section, durant plusieurs heures à une 
violente attaque d'un ennemi très supérieur 
en nombre. Cotipô de son régiment, a prêté 
son concours *à une troupe de cavalerie. A 
pris part, avec le 70° d'infanterie, à l'attaque 
d'un village où il s'est fait remarquer par son 
sang-froid, son audace et son énergie. 

Corps d'Armée colonial. 

Capitaine LUCÏANI, résiment mixte colonial : 
blessé à la tête le il^octobre 1914, lors do. 

l'attaque d'un bois, au moment oû il se por-
tait vaillamment en avant sous un feu vio-
lent pour entraîner sa compagnie. 

Capitaine ARNAUD, régiment mixte colo-
nial : pour la bravoure dont il a fait preuve, 
dans toutes les ' opérations auxquelles il a 
pris part comme commandant la 2e compa-
gnie du 12°-bataillon sénégalais et en particu-
lier le 11 octobre à l'attaque d'un bois, où il 
est tombé mortellement frappé au moment 
où, marchant à la tête de sa compagnie, sous 
un fou très violent, il'l'entraînait vaillam-
ment à l'assaut. 

Médecin aide-major WEISS, 41e d'infanterie 
coloniale : pour le dévouement inlassable et 
le courage à toute épreuve dont il a fait 
preuve depuis le début de la campagne. Est 
toujours [le premier à secourir les blessés, 
même sous le feu de l'ennemi, fait l'admira-
tion de tous les militaires du régiment. 

Sous-lieutenant PERON, rôg. mixte colonial : 
a conduit avec bravoure ot intrépidité sa 
compagnie à l'attaque d'un bois le 11 octobre 
et a été mortellement blessé. 

Adjudant-chef PITRE, rég. mixte colonial : 
a été grièvement blessé d'une balle au men-
ton et à l'épaulo le 11 octobre, lors de l'at-
taque d'un bois au moment où il se portait 
bravement en avant sous un feu violent pour 
entraîner sa section. 

Sergent BAKARY DIARA, rég. mixte colo-
nial : a toujours fait preuve depuis le début 
de la campagne d'une grande bravoure. Le 
11 octobre, à l'attaque d'un bois, a commandé 
avec beaucoup d'audace, de sang-froid et 
d'habileté sa demi-section. A réussi avec 
quelques hommes, sous un fou très violent, 
à se rapprocher de très près des tranchées 
allemandes et a rapporté des renseignements 
intéressants sur l'ennemi, 

Chef de bataillon COUP, 7e bataillon colo-
nial : tombé glorieusement le»2S août, en 
contre-attaquant l'ennemi à la tête des son 
bataillon, 

Chef de bataillon GARELLY, commandant le 
régiment mixte colonial : grièvement blessé le 
30 août en conduisant avec la plus grande 
énergie les attaques de son bataillon, 

Chef de bataillon VINCENT, 6e bataillon co-
lonial: grièvement blessé le 30 août on s'ef-
foroant do faire progresser une attaque mo-
mentanément enrayée. 

Capitaine MARABAIL, Ge bataillon colonial : 
a reçu trois blessures à la tète de sa compa-
gnie le 30 août. 

Capitaine BROC D'HOTELANS, rég. mixte 
colonial : mortellement blassé le 1er sep-
tembre en tête de sa compagnie à laquelle 
depuis plusieurs heures, il donnait, sous le 
feù intense de l'ennemi, l'exemple du calme 
et du courage. 

Lieutenant FUCHET, bataillon colonial : 
blessé une première fois, était revenu prendre 
sa place à peine guéri. Tombé glorieusement 
depuis dans une attaque à la baïonnette, au 
moment où il allait sauter dans les tranchées 
ennemies. 

Lieutenant LAFAGE, bataillon colonial : 
blessé grièvement le 20 septembre, en pous-
sant avec sang-froid et bravoure une recon-
naissance offensive jusqu'aux tranchées enne-
mies. 

Capitaine JAVELLiEK, rég. sénégalais : bril-
lante conduite le 15 octobre. A, pondant douze 
heures consécutives, maintenu sa compagnie 
sur le terrain conquis, malgré les efforts de 
l'ennemi. 

Lieutenant BRUN, rég. sénégalais : blessé, est 
resté sous le feu le plus vit, à la tête de sa 
section. 

Lieutenant MUNIER, rég. sénégalais : a été 
blessé en.se portant la premier en avant 
sous le feu pour entraîner sa compagnie à 
l'attaque. 

Lieutenant MAHMADOU M'DRAYE, régi-
ment sénégalais : grièvement blessé en en-
traînant sa section à l'assaut. 

Sergent-major RUTAT, sergents MONTES, 
BOULBES, GBAMASHÏ, régiment sénéga-
lais : blessés à là tête de.leurs hommes qu'ils 
entraînaient à l'assaut. 

Divisions d'occupation de Tunisie. 

Lieutenant GAILL AGQT,8e tirailleurs: a fait 
preuve pondant différents combats auxquels 
11 a assisté d'un mépris complet du danger et 
a: conduit chaque fois sa section avec vi-
gueur. A été tué d'une balle en plein front lo 
2 octobre en résistant vigoureusement à une 
attaque furieuse de l'ennemi. 

Sergent fourrier FONTAINE, 8= tirailleurs : ! 
déjà proposé pour sous-lieutenant pour sa:; 

brillante conduite au feu, pendant les com-
bats des 21, 22 et 23 septembre. A été tué 
glorieusement à la tête de sa section, le i. 
2 octobre, en repoussant une attaque de l'en-0 
nemi. 

Chef de bataillon COT, 4e tirailleurs : 
blessé trois fois, n'a pas un seul instant | 
quitté le commandement qu'il exerce de la 
façon la plus brillante. 

Adjudant FENSCH, 4» tirailleurs : blessa 
grièvement en poursuivant l'ennemi à la 
baïonnette à travers bois. 

Soldat FRANÇOIS, 4° zouaves : a fait preuve 
du plus grand dévouement au cours d'une 
attaque de l'ennemi pour défendre sa mitrail-
leuse. Blessé deux fo'is. 

Sergent-major SOUILLAR. 4e tirailleurs : 
blessé au combat du 28 août 1914, a continué 
à assurer avec la même énergie le comman-
dement de sa section. 

Divisions de Cavalerie. 
Médecin aide-major BAVELAER, 8° divi-

sion de cavalerie : a, depuis lo début do la 
campagne, donné sous le feu de l'ennemi, 
avec un courage au-dessus de tous les éloges 
les soins les plus dévoués et les plus éclairés 
aux blessés de son groupe et dis corps voi-
sins. 

Adjudant MARSOT, 8e division de cavalerie : 
le 9 octobre, a amené, sous une violente 
canonnade sa section à l'issuo d'un village, 
qu'il importait de garder et s'est maintenu à 
son emplacement commandant ses chasseurs 
avec calme et énergie et renseignant parfai-
tement son chef. S'était déjà fait remarquer 

. antérieurement. 
Sergent FIEROBE, 8e division de cavalerie : 

blessé le 9 octobre, a refusé d'aller se faire 
panser et a déclaré vouloir suivre son chef 
auprès duquel il est resté jusqu'à la fin de 
l'action. 

Chasseur BERDOT, S6 division de cavalarie : 
blessé le 9 octobre, a refusé d'aller se fairo 
panser et a déclaré vouloir suivre son chef 
auprès duquel il est resté jusqu'à la fin da 
l'action. * 

Chef d'escadronDE FOURNAS-LABROSSE, 
chef d'état-major do la 2e division do cava-
lerie : a assuré de façon brillante son service 
de chef d'état-major, a fait preuve à plusieurs-
reprises, sous un feu violent, de calme et de 
lucidité parfaite d'esprit. 

Groupes de divisions de réserve. 

Sergent DABURON, 53e division de réserve : 
a été grièvement blessé le 22 octobre en diri-
geant un détachement de travailleurs en 
avant des tranchées. Avant de mourir, et 
après avoir fait ses dernières recommanda-
tions personnelles à un do ses hommes, a 
chargé ce dernier de présenter ses devoirs à 
son capitaine et aux officiers de la compa-
gnie, .donnant ainsi un suprême exemple de. 
dévouement à ses chefs. 

Groupes de divisions territoriales. 

Sous-lieutenant LE3ELLE, adjoint au com-
mandant du 1er groupe d'artillerie de la 82e di-
vision territoriale : a fait preuve, les 26, 27 et 
30 septembre, d'une remarquable bravoure et 
d'un grand dévouement, en portant des or-
dres sous lo feu,,£en sauvant 30 blessés me-
nacés de tomber aux mains do l'ennemi, en 
déterminant, par son exemple, un bond en 
avant d'une troupe d'infanterio et en conti-
nuant son service quoique sérieusement 
blessé au visage. 

Aviation. 

Capitaine MORI3SON, 41e d'artillerie : obser=-
vateur en aéroplane, a a5suré les missions 
dont il était chargé, en affrontant sans au-
cune hésitation les plus grands dangers. 

Lieutenant PRAT, pilote aviateur : au cours 
d'uno reconnaissance à longue portée sur les 
lignes ennemies, a fait preuve de beaucoup 
de sang-froid et d'une grande habileté pro-
fessionnelle, en ramenant dans nos lignes, 
malgré une panne de moteur, son appareil et 
l'officier observateur. Est passé sur les lignes 
ennemies à l'altitude de 600 mètres, au milieu 
des balles et des projectiles lancés par les 
canons de campagne ennemis et les batteries 
spéciales. 
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Lieutenant TURIN, observateur en aéroplane : 

au cours d'une reconnaissanco arrêtée au-
dessus des lignes ennemies par une "panne 
de moteur, a fait preuve de, sang-froid en se 
repérant exactement sous une pluie de balles 
et de projectiles et en aidant le pilote à re-
connaître les*lignes alliées pour y atterrir. 

Lieutenant LALANNE, pilote aviateur : 
étant détaché au réglage du tir de l'artillerie 
d'un corps d'armée, a fait de nombreuses 
et fructueuses reconnaissances qui ont abouti, 
malgré le temps bas et peu favorable'à la 
la destruction totale d'uno batterie ennemie. 
A fait preuve d'énergie et de courage dans 
les vols qu'il a exécutés à cotte occasion. 

Caporal GRAND JE AN, pilote aviateur : étant 
employé au réglage du tir de l'artillerie de la 
58° division d'inTanterie, a fait de nombreuses 
reconnaissances contrariées souvent par le 
mauvais temps. Grâce à son énergie et à son 
courage, il a pu conduire son observateur à 
déterminer remplacement dos batteries enne-
mies, dont une a été détruite. 

Capitainexde GROUSSOU, observateur en 
aéroplane : depuis le début de la campagne 
a exécuté de nombreuses reconnaissances en 
survolant au loin les tranchées ennemies et 
a rapporté des rensegnements importants 
et précis. A su remplir les missions qui lui 
étaient assignées malgré le feu de l'artillerie 
ennemie. 

Divers. 

Général MUTEAU, commandant la 38e divi-
sion : gravement blessé le 4 septembre, est 
resté stoïquement à cheval malgré la douleur 
pour no pas omotionner les troupes qui l'en-
touraient et a continué à donner des ordres 
jusqu'au moment où, épuisé, il est tombé 
évanoui. Dès qu'il a pu so lever et marcher, 
est revenu prendre sou commandement. 

Lieutenant LECUCQ, ôtat-major de la 76° bri-
gade : a, sous un feu meurtrier et dans des 
circonstances délicates, pris avec calme et 
intelligence toutes les mesures rendues né-
cessaires par la mise hors do combat du gé-
néral qu'il accompagnait sur le terrain. 

Sapeurs télégraphistes NANSOT, NAVECH, 
COIGNARD, PIFFARD : ont, sous un feu 
violent de l'artillerie ennemie, assuré le fonc-
tionnement de lignes télégraphiques impor-
tantes, à chaque instant rompues par les 
projectiles ou désorganisées par les explo-
sions. 

Sergent du génie BRUNET : grièvement 
blessé en s'efi'orçant, le 26 septembre, de sau-
ver la caisse et la comptabilité de sa compa-
gnie, menacées d'être détruites par le feu de 
l'artillerie ennemie. 

Sapeur télégraphiste HELLIO : a, en terrain 
découvert et sous un feu violent de l'en-
nemi, réparé complètement, malgré deux 
blessures successives, une ligne téléphonique 
importante. 

Sous-lieutenant MASSUS, 3° rég. do marche 
de zouaves : au combat du 30 septembre, a 
pénétré à la suite do son capitaine dans une 
tranchée allemande ; s'est maintenu sur la 
position enlevés, quoique blessé à la tête, 
malgré lamort de son capitaine et de la plupart 

. dos zouaves de son peloton, et ne l'a évacuée 
que le dernier en emportant sur son dos un 
homme blessé. 

Capitaine VESINE-LARUE, 3= rég. de mar-
che do zouaves : au combat du 30 septembre 
étant adjoint au chef do corps, s'est sponta-
nément offert pour aller sur la ligne do feu, 
prendre le commandement d'uno troupe 
dont le chef venait de tomber grièvement 
blessé, et a été tué en tête de cette troupe. 

Capitaine BATAILLE, 3° rég. de marche de 
zouaves : au combat du 3 septembre, s'est 
élancé avec la plus brillante bravoure à l'at-
taque des tranchées allemandes. Est tombé 
dans la tranchée conquise frappé d'une balle 
en plein coeur. 

Sous-lieutenant CONRAD, 3° rég. de marche 
do zouaves :: quoique blessé quelques jours 
auparavant ot à peino remis, a tenu à re-
prendre lo commandement de sa compagnie 
pour lo combat du 30 septembre et a été de 
nouveau blessé grièvement à l'attaque d'une 
tranchée allemande. 

2e Corps d'Armée. 
51*régiment d'infanterie. 

Chef de bataillon BERTHON : a conduit son 
bataillon au feu, les 22, 23, 27 et 31 août, les 
4 et 6 septembre, avec une énergie, un en-

train, un sang-froid et un courage tout à fait 
exceptionnels ; grièvement atteint, le 6 sep-
tembre, par éclats d'obus, de deux blessures, 
l'une dans la région iliaque, l'autre dans la 
région lombaire, alors qu'au mépris du dan-
ger ot sous un bombardement des plus vio-
lents, il faisait organiser lui-même la posi-
tion que venait occuper son bataillon. 

Sous-lieutenant MARTIGNY : s'est particu-
lièrement distingué et a montré les plus gran-
des qualités do courage et d'énergie en exé-
cutant à plusieurs reprises, et dans des zones 
complètement battues par le feu de l'artille-
rie et de l'infanterie ennemies, des recon-
naissances dont lo résultat était précieux pour 
le commandement. 

Adjudant-chef LIGERE : a soutenu, de onze 
heures à dix-huit heures, une attaque en-
nemie arrivée à 100 mètres de sa tranchée. 
A fait preuve de beaucoup de sang-froid pen-
dant l'action, ménageant ses munitions et 
renseignant à tout instant et très exactement 
son commandant de compagnie. 

Sergent fourrier BERïIN : quoique légère-
ment blessé au bras, a continué avec le plus 
grand entrain et beaucoup de courage son 
service d'agent de liaison entre son chef de 
bataillon et sa compagnie, placée dans la si-
tuation la plus périlleuse. A été trois fois sur 
la ligne de feu au moment de la période la 
plus violente du combat pour y porter des 
ordres. 

Sergent MAURY : est resté avec sa demi-
section deux jours ot une nuit en avant de 
la ligne avancée, et a supporté dans cette 
situation périlleuse, sans que sa troupe fai-
blisse, lo premier feu, ouvert avec la plus 
grande violence. 

Sergent GRIOT : a fait preuve depuis le dé-
but de la campagne des qualités morales les 
plus élevées, d'un courage à toute épreuve, 
d'Initiative intelligente dans l'exercice des 
fonctions de son grade. 

LÉGION D'HONNEUR 

Sont nommés dans la Légion d'honneur : 

Au grade de chevalier : 

Capitaine BSLLEUX, 3e mixte de zouaves et 
de tirailleurs : au combat du G septembre, 
resté seul officier do son bataillon, tous les 
autres étant tués ou blessés, a pris le com-
mandement du bataillon et l'a exercé avec la 
plus grande énergie. 

Capitaine MENU, 40e d'artillerie : au cours 
des combats livrés entre lo 25 octobre et le 
4 novembre, n'a cossé de se tenir dans la 
tranchée de première ligne battue par le feu 
de l'ennetni a côté du commandant de l'in-
fanterie, dont il appuyait efficacement les 
attaques. Blessé au bras, est resté à son 
poste. 

Sous-lieutenant SÏD03RE, 96° d'infanterie : 
officier d'une audace rare, qui a réussi à 
entraîner tous ses hommes à l'assaut des 
tranchées, les 26 et 27 octobre 1914. Blessé au 
cours de l'action, est resté à son poste, don-
nant jusqu'à la fin delà journée un bel exem-
ple d'endurance et d'énergie. 

Médecin aide-major DÏMOUX-DINE, 10e cui-
rassiers : blessé sur le champ do bataille 
d'un éclat d'obus on donnant des soins à un 
blessé. A fait preuve depuis le commence-
ment de la guerre d'un dévouement à toute 
épreuve. 

Capitaine LEPINE, 90e d'infanterie : a mon-
tré, depuis le début de la campagne, un en-
train, une vigueur et un courage à toute 
épreuve. Blessé grièvement en portant vigou-
reusement sa compagnie en avant. Amputé 
d'un bras. 

Capitaine DRAHONNET, commandant le 
groupe cycliste de la lro division de cavalerie : 
a été grièvement blessé, le 7 septembre, au 
moment où, à la tête d'un de ses pelotons, il 
venait de s'avancer jusqu'à 400 mètres d'une 
batterie ennemie, qu'il avait obligée à amener 
ses avant-trains. 

Lieutenant VILLEMINEY, 26e bataillon de 
chasseurs à pied : a pris le commandement 
do son groupe après la disparition successive 
do trois capitaines. A été blessé d'un éclat 
d'obus à la jambe en attaquant un village 
avec son peloton, alors que son groupe avait: 
été placé en soutien de troupes voisines. 

Lieutenant PELE, 102= d'infanterie : s'est 
élancé à l'attaque des tranchées ennemies 
occupées par des mitrailleuses en entraînant 
sa compagnie, est tombé blessé de trois 
balles. A refusé do se laisser transporter par 
ses hommes et leur a proscrit do se porter en 
avant. Déjà blessé antérieurement, avait re-
fusé do se laisser évacuer, et avait repris son 
service au bout do quelques jours. 

Lieutenant PRIEUR, 115= d'infanterio : déjà 
blessé le 24 septembre, et revenu sur le front; 
a été de nouveau très grièvement blessé le 
11 novembre, en se portant à l'attaque. 

Sous-lieutenant DEVÏLLE- SARDELYS , 
- 8> bataillon de chasseurs : engagé volontaire, 

âgé de cinquante et un ans, a entraîné avec 
beaucoup de crânerie et d'entrain sa cornria-
gnie chargée d'enlever une tranchée alle-
mande ; s'en est emparé, et a été grièvement 
blesse au moment d'uno violente contre-
attaque. 

Médecin aide-major TEISSET, 7° hussards : 
a fait preuve du plus grand courage et du 
plus beau dévouement en allant, en toutes 
circonstances, chercher ot soigner les blessés 
sur lajfligne de feu. Blessé grièvement. 

Sous-lieutenant BIERRE, 87e d'infanterie : a 
conduit sa compagnie avec une autorité re-
marquable au combat du 30 septembre. A 
contribué au succès do l'opération, et à la 
prise d'une mitrailleuse et de quatre caissons. 
A été grièvement blessé au cours de ce 
combat. 

Sous-lieutenant îTTEL, S7C d'infanterie : a 
brillamment conduit sa compagnie au com-
bat du 30 septembre. A contribué au succès 
de l'opération et à la prise d'uno mitrailleuse 
et de quatre caissons. A été blessé au cours 
do co combat. 

Capitaine DAGUILHONvPUJOL, 57e d'artil-
lerie : le 7 novembre, s'est offert spontané-
ment pour porter en avant une fraction d'in-
fanterie dont les cadres avaient été mis hors 
de combat, et a réussi à installer cette troupe 
sur la position attaquée, contribuant ainsi 
grandement à l'insuccès de l'attaque alle-
mande. 

Sous-lieutenant SCALA, 4e d'infanterie colo-
niale : a donné, le 6 novembre, un remar-
quable exemple d'audacieuso bravoure et de 
décision en enlevant à la baïonnette, à la tête 
de sa section, une tranchée ennemie énergi-
quement défendue. Blessé grièvement, n'a 
quitté la position pour se faire panser qu'après 
avoir fait venir une section de renfort et 
donné ses instructions pour l'organisation 
contre l'ennemi de la position conquise. 

Capitaine MILOT, 150» d'infanterie : a, dans 
de nombreux engagements, conduit le batail-
lon qu'il commandait avec une vigueur et 
une énergie exceptionnelles. Blessé" griève-
ment. 

Capitaine ROMIEU, 313e d'infanterio : blessé 
grièvement d'un éclat d'obus, n'a quitté sa 
troupe qu'après avoir rempli complètement 
sa mission. 

Sous-lieutenant AUGER, 31° d'infanterie : 
commandant, depuis le 22 août, une compa-
gnie de son régiment dont tous les officiers 
avaient été blessés, a, en cette qualité, bril-
lamment conduit son unité, l'entraînant par 
son calme et sa froide bravoure, jusqu'au 
moment où il est tombé grièvement blessé 
(trois balles, dont une lui a brisé la cheville). 

Sous-lieutenant PAOLI, 132» d'infanterie : 
chargé d'attaquer une tranchée ennemie for-
tement organisée, a conduit sa section sous 
un feu violent, jusqu'à 50 mètres de l'en-
nemi. Blessé de deux balles à l'épaulo. a con-
servé le commandement de sa section. A pu, 
grâce à son énergie, la maintenir sur le ter-
rain conquis, ot n'a consenti à être évacué 
qu'à la tombée do la nuit, lorsque la fusillade 
eut cossé. 

Lieutenant EVRARD, 4° tirailleurs : blessé 
dès le début de la journée, le 6 novembre, 
ayant perdu tous ses gradés et les deux tiers 
do son peloton, s'est maintenu jusqu'au soir 
sur la position conquise, et n'est allé so 
faire panser qu'après l'installation définitive 
do son peloton. 

Sous-lieutenant BENSACI ABDELKADER 
BEN SAID, 33 tirailleurs : brillante conduite 
pendant le combat du 6 novembre. A été 
grièvement blessé à la tète de sa section, au 
moment où il débouchait d'un bois à 40 mè-
tres des tranchées allemandes. 

Sergent SLIMAN, 4e tirailleurs : le G novem-
bre, a réussi à porter sa section en renfort 
d'une section très éprouvée, malgré le. fou 
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de.s mitrailleuses ennemies, qui le prenaient 
d'enfilade et l'y a maintenue. A été griève-
ment blessé. 

Sous-lieutenant GUY DE MINIAC, 26e d'in-
fanterie : a été grièvement blessé le 25 août, 
en entraînant sa section à l'attaque, bles-
sure qui a nécessité l'amputation du pied 
gauche. ■ 

Lieutenant DUSSURGEY, 7» bataillon colo-
nial du Maroc : a fait preuve, dans de nom-
breux assauts menés contrôles tranchées al-
mandes, des plus brillantes qualités de calme, 
d'énergie et de bravoure; a été blessé .au 
cours de l'un d'eux. 

Capitaine BRISOUX, 137e d'infanterie : a fait 
preuve, en plusieurs circonstances, de sang-
froid, de calmo et d'intrépide bravoure. Griè-
vement blessé, est revenu au feu, bien que 
sa blessure ne soit pas encore guérie. 

Capitaine TERBACOL, 30e d'infanterie : 
blessé le 22 août, a rejoint le front à peine 
guéri. Chargé de s'emparer d'un château, a 
entraîné sa compagnie à l'assaut, et a péné-
tré dans le parc par la brèche, montrant une 
fois do plus un entrain et un courage remar-
quables. 

Capitaine BAILLAND, 26= d'infanterie : a été 
blessé trois fois dopuis lo début de la cam-
pagne sans abandonner le commandement 
de sa compagnie. A fait preuve de la plus 
grande énergie en toutes circonstances et en 
particulier le 29 septembre, où il a maintenu 
pendant 7 heures sa compagnie dans une si-
tuation très difficile, sous un fou intense ve-
nant do trois directions. 

Capitaine COLLET 30e d'infanterie : a fait 
preuve pendant toute la campagne de belles 
qualités militaires. A été très grièvement 
blessé le 25 septembre en entraînant sa com-
pagnie à l'attaque. 

MEDAILLE MILITAIRE 

Sont décorés de la médaille militaire : 

Adjudant LE BALCHE, 5e bataillon de chas-
SCUTS. 

Sergent-major BUGUGNANI, 103e d'infan-
terie : S'est fait remarquer par son énergie 
et son courage en se portant à l'assaut des 
positions ennemies. A été blessé. 

Adjudant-chef K.IENING, 121e d'infanterie. 
Sergent AGUïLLENTI, 163e d'infanterie : 

s'est fait remarquer par son énergie et son 
courage en se portant a l'assaut des'positions 
ennemies. A été blessé. 

Adjudant AYEL, 153e d'infanterie. 
Adjudant WLAMINX, 163» d'infanterie : griè-

vement blessé à la jambe, a continué a en-
courager les soldats do sa section à gagner 
du terrain vers l'onneml. 

Adjudant-chef MARTIGNY, 51e d'infanterie. 
Adjudant HOUSSEAU, 163» d'infanterie: 

blessé au pied et immobilisé, a continué à 
engager sa section à gagner du terrain, et n'a 
rejoint le poste de sécours qu'après avoir dé-
terminé le mouvement en avant. 

Adjudant GUINOT, infanterie, Romans. 
Sergent-major BIAUCAMARÏA, 163e d'in-

fanterie : une balle lui ayant fracturé l'hu-
mérus, a conservé son commandement jus-

, qu'au moment où cette blcssure'l'a paralysé. 
Adjudant MATHIEU, 7e tirailleurs. 
Sergent-major CARLOTTI, 163e d'infanterie: 

blessé gravement pendant l'assaut de la po-
sition ennemie. A fait preuve du plus grand 

• courage et do la plus belle énergie. 
Soldat ABDESSELEM BEN AMOR, 4e ti-

railleurs. 
Caporal DAVID, 163» d'infanterie : s'est fait 

remarquer par son courage et son énergie au 
combat. Blessé grièvement. 

Adjudant tambour-major RIEUX, 38» d'in-
fanterie. 

Caporal PELLAS, 163» d'infanterie : blessé, a 
refusé d'être assisté, et a ordonné à son 
escouade de continuer le mouvement en 
avant sans s'occuper de lui. 

Adjudant THIBAUD, 110e d'infanterie. 
Soldat ALLEGRE, 163e d'infanterie : s'est fait 

remarquer par sa belle conduite au feu et 
son courage. Grièvement blessé. 

Adjudant GEORGEL, 31e d'infanterie. 
Sergent VIDAL, 163» d'infanterie: s'est fait 

remarquer par son énergie et son courage. A 
été blessé. 

Adjudant SALLES, 158» d'infanterie. 

Soçgènt RICHARD, 235e d'infanterie: com-
mandant une section de mitrailleuses a 
sous un feu violent, remis en état une pièce 
enrayée. A été blessé à la main gauche et a 
ramené lui-nftme une pièce dans le mouve-
încnt ds retraits 

Sergent clairon GOUREAU, 83° territorial 
d'infanterie. 

Adjudant COING-BOYAT, 157» d'infanterio : 
étant en reconnaissance à la tête de sa sec-
tion. A été grièvement blessé à L'épaule après 
avoir abattu de sa main deux soldats en-
nemis. 

Soîc'a ; DIERZE, 1er étranger. 
Sergent AZAIS, 215» d'infanterie : blessé en 

se conduisant vaillamment au feu. 
Soldat MAHMOUD BEN HA3SEN, 4e tirail-

leurs. 
Adjudant DOUGNAC,2I5e d'infanterie : blessé 

en so conduisant vaillamment au fou. 
Sergent AUBLIN, 88e d'infanterie. 
Sergent FRONTY, 215e d'infanterie : blessé 

en se conduisant vaillamment au fou. 
Adjudant MILOU, 11e bataillon de chasseurs. 
Sergent BENAZETH, 280» d'infanterie : blessé, 

a continué à donner l'exemple et à encou-
rager ses hommes'jusqu'à la fin du combat. 

Adjudant HENU, l»r d'infanterie. 
Caporal réserviste DUSSET, £53» d'infan-

terie : blessé pondant qu'il assurait avec dé-
vouement la garde du drapeau. 

Adjudant-rh 5f COSNU, 153e d'infanterie. 
Caporal BROUSSY, 215« d'infanterie : blessé 

en mettant on sûreté son capitaine blessé. 
Sergent FRANCOINE, 26e territorial d'infan-

terie. 
Adjudant PLA, 215» d'infanterie : blessé en 

se conduisant vaillamment au fou. 
Adjudant RASSECK, 2» étranger. 
Soldat ESCARGUEL, 253» d'infanterio: blessé 

en se conduisant vaillamment au feu. 
Soldat BENYAYA TEBAÏ BEN SAID, 7e ti-

railleurs. 
Adjudant de réserve TRONCïN, 55e chas-

seurs : attitude énergique^ au combat du 
10 août où il a été blessé d'un éclat d'obus. 

Adjudant-ch3f LAJEUNE, 44e d'infanterie. 
Sergent PANNAUX, 44e d'infanterie : blessé 

au combat, a continué à marcher avec sa 
section. A été blessé, à nouveau. 

Adjudant GABAUDE. 170» d'infanterio. 
Adjudant BERRENEO>JNER, 35e dinfanto-

rie : s'est dégagé d'un village occupé par 
l'ennemi, en chargeant à la baïonnette avec 
sa section, et a ramené 9 prisonniers. 

Adjudant LEGROS, 172» d'infanterio. 
Soldat RACINE, 44» d'infanterie : a continué 

à combattre, bien qu'il ait eu deux doigts 
coupés par un éclat d'obus. 

Adjudant-chef NARDIN, 162» d'infanterie. 
Sergent JUIGNET, 35e d'infanterio : quatre 

fois blessé, a continué à combattre jusqu'à 
ce qu'il ait reçu l'ordre de se faire panser. 

Adjudant DUSSOURD, 149» d'infanterie. 
Sergent' MONTENDON, 35e d'infanterie : 

deux fois blessé, ne s'est arrêté qu'après avoir 
reçu une troisième blessure dans l'abdomen. 

Soldat KLEMSTEïN, 1er étranger. 
Sergent PERRIGNEY, 35» d'infanterie : 

blessé en escaladant une barrière qui abritait 
des ennemis. 

Soldat BEN ALLAI MOHAMED, 9e tirail-
leurs. 

Adjudant VIDAL, 159» d'infanterie : très 
brillante conduite au combat du 19 août. 
Blesse. 

Adjudant DEGUILHEM, 170' d'infanterie. 
Sergent-major VOIRON, 159» d'infanterie : 

grièvement blessé. N'a quitté la compagnie 
qu'à la fin du combat. 

Adjudant BRUN. 140» d'infanterie. 
Sergent-major VOIRON (Auguste), 159e d'in-

fanterie : grièvement blessé le 19 août. 
Adiudmt RAULET, 102» d'infanterie. 
Sergent BEAUDHUIT, 159e d'infanterie-: 

malgré deux blessures, a continué à mener 
vigoureusement sa demi-section. 

Adjudant-chef LAURENT, 166» d'infanterie. 
Sergent TREILLE, 159e d'infanterie : malgré 

deux blessures, a continué à combattre ot a 
remplacé le chef do section blessé. 

Sergent GUILLER, 37e territorial d'infan-
terie. 

Sergent CAZABON, 159e d'infanterio : a pris 
le commandement do sa section pour rem-
placer son chef tombé ; l'a conduite avec vi-
gueur, a été blessé lui-même. 

Sergent SCHACHERER, 1" étranger. 
Sergent de réserve BARNEAUD, 159» d'in-

fanterie : blessé, a montré au feu les plus 
belles qualités de calms ot d'autorité. 

Soldat KHATOIR AHMED BELHADJ, 9» ti-
railleurs. 

Sergent BEDEL, 159e d'infanterie : blessé à 
la jambe, a ramoné au feu une demi-section 
privée de son chef. 

Adjudant BEURET, 103e d'infanterie. 
Soldat réserviste LAFOND, 371e rég. d'in-

fanterie : blessé au bras, a refusé de quitter 
la ligne de feu et a continué de combattre 
avec ses camarades. 

Adjudant ROUSSELET, 20e bataillon de 
chasseurs. 

Soldat GARAGNON, 163» d'infanterie : at-
teint de trois blessures, a continué à tirer 
jusqu'au moment où il reçut l'ordre d'aller 
se faire panser. 

Sergent BEUTER, 110» d'infanterie. 
Sergent-major BOUVIERE, 63e d'infanterie: 

s'est fait remarquer par sa belle altitude au 
feu, notamment le 23 et le 30 août. A été 
blessé. 

Adjudant-chef MANDRAY, 170» d'infanterie. 
Adjudant VALLADE : belle conduite au feu. 

A continué à conduire sa section avec en-
train sous le feu d'une compagnie do mitrail-
leuses après avoir reçu un éclat d'obus à 
l'épaule. 

Sergent-major PERSAMOND, 127e territorial 
d'infanterie. 

Adjudant-chef SESQUET, 10SC d'infanterie : 
le 8 septembre, son capitaine et les officiers 
de sa compagnie ayant été blessés, a com-
mandé la compagnie avec la plus grande 
énergie jusqu'au moment où il a été blessé. 

Soldat LINDEN, 2» étranger. 
Adjudant ESCOURROU, 108e d'infanterie: 

s'est fait remarquer par son courage et son 
énergie. Blessé-au combat du 10 septembre. 

Soldat BENHAMOUDA, 2e tirailleurs. 
Adjudant CHANTECAILLE, 108» d'infante-

rie : s'est fait remarquer par son courage et 
son énergie. Blessé le 27 août. 

Adjudant-chef LARRIERE, 155e d'infanterie. 
Adjudant VILLANOVE, 108» d'infanterie : 

s'ost fait remarquer par son courage et son 
énergie. Blessé le 27 août. 

Sergent DE SAINT-MICHEL, 129» d'infanterie. 
Adjudant LANZALAVI, 10Se d'infanterie : 

s'est fait remarquer par son courage et son 
énorgio. Blessé le 6 septembre à l'attaque 
d'un pont. 

Soldat DUTHEIL, 126» d'infanterie : après 
que ses chefs furent tombés, a pris lo com-
mandoment de sa section, lui a donné le 
plus bol exemple de courage, a ramené parla 
force quelques hésitants. A fait vigoureuse-
ment face à l'attaque et s'est porté sur l'en-
nemi à la baïonnette, au cours de l'attaque 
de nuit du 10 septembre, à 20 heures. 

Adjudant ABADÏE, 143e territorial d'infan-
terio. 

Sergent MASSIAS, 126» d'infanterie: au cours 
du combat du 24 août, ayant été blessé par 
une balle qui lui a traversé la jambe, n'a pas 
voulu quitter le champ do bataille où il n'a 
pas cessé de donner le plus bel exemple, 
après avoir reçu les soins sommaires qu'il 
ne voulait pas accepter. Lo lendemain a 
refusé de se faire évacuer, et est resté à son 
poste dans sa compagnie. 

Sergent RENAUD, 8» tirailleurs. 
Adjudant GRACIES, 126" d'infanterie : très 

belle conduite au feu. A conduit sa section 
avec vigueur et l'a utilisée parfaitement dans 
toutes les circonstances du combat. Blessé 
au combat du 23 août. 

Soldat DAHMAN LARBI BSN DAH-
MANE, 3e tirailleurs. 

Soldat PRADEAU, 126» d'infanterio : clans 
une attaque de nuit, envoyé au capitaine 
par son chef de section faire un compto 
rendu, et blessé d'un coup de feu pondant 
l'accomplissement de sa mission, est revenu 
à sa section, atteint d'une nouvelle blessure ; 
ne s'ost retiré du combat que sur l'ordre for-
mel de son capilaine. 

Soldat COURTIN, 125» d'infanterie : a dé-
tourné une mitrailleuse ennemie en la sai-
sissant par le canon, tuant deux servants do 
cette mitrailleuse. A sauté ensuite dans 
la tranchée, occupôej par une vingtaine 
d'ennemis, les tuant presque tous à coups 
de feu et à coups de baïonnette. Blessé lé-
gèrement au-dessous du bras, n'a pas' cessé 
do combattre. Ne s'est présenté au médecin 
que le surlendemain, sur l'ordre du capi-
taine. 

Le Gérant : G. CALVBS. 

Imprimerie, 31, quai Voltaire, Paris 7: 


